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Miss SOPHIE STERNHEIM. 

Premiers Partie. 

CaraBère du Colonel Sternhdm. Élu- 
cation de Sophie, Son amour pour fon père. 
Portrait de cette jeune perfonne. Mort du 
Colonel. Sophie va à la Cour de** 

Fête champêtre, Mafcarade. Indifpojltion 
de Sophie. 


3L E Colonel Sternhelm étoit fils uni- 
que d’un des principaux membres 
Tome 1. IL Partie. A 2 , 
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d’une Académie célèbre ; fon père 
n’avoic rien négligé pour lui donner 
une excellente éducation, tant pour 
le corps que pour l’efprit ; il avoit eu 
la fatisfaélion de voir qu’il n’a”oit pas 
perdu fes peines; car le Colonel avoit 
le cœur noble, bon, généreux ;-la 
droiture & la franchife faifoient la 
baf« de fon caraâère. Dans le tems 
qu’il étoit à l’Univerlité pour y faire 
fes études , il y trouva le jeune Ba- 
ron, de ♦ avec lequel il fe lia 
intimement, au point qu’il confentit 
à l’accompagner dans tous fes voya- 
ges :auflî-tôc qu’ils furent de retour , 
ils entrèrent l’un & l’autre dans le 
Service; ils choifirent le même corps, 
afin d’être toujours enfemble; ua ac- 
cident imprévu les fépara cependant 
peu de tems après ; le Baron ayant 
perdu fon frère aîné, fe vit forcé de 
quitter l’état militaire , pour aller fe 
mettre à la tête des biens inimenfes 



qu’il venoit d’héri 
heim rcjfta feul au Service, où fon 
mérite ne tarda pas à lui procurer 
le rang de Colonel. La paix s’étanc 
faite quelques années après , fon 
premier foin fpt d’aller rejoindre fon 
ami , avec lequel il avoit entretenu 
fidèlement un commerce épiftolairc. 
» Il partit donc pour l’Alface , afin d’y 
jouir en paix des douceurs de l’ami- 
tié ; il y fut reçu à bras ouverts par le 
Baron qui, pour mieux lui prouver 
fon attachement , loi donna fa focur 
en mariage ; il fut on ne fauroit plus 
heureux avec fa nouvelle epoufe .]ui , 
î avant la fin de l’année , le rendit père 
'd’une aimable fille; ili employoient 
tous leurs foins à lui donner une édu- 
caciob diltinguée, lorlque la mort les 
fépara , & lui enleva touc-à-coup la 
plus refpeclable des femmes ; fon 
malheur ne lé borna point là , il eut 
encore celui de perdre fon ami qui lui* 
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vît de près fa fœur, & mourut d'une 
chûte de cheval', enforte que pour 
toute confolation , il ne lui rerta que 
fa fille. 

Madame de P mère du Baron, 
défefpérée de la perte qu’elle venoit 
de faire de Tes deux en-fans, vint alors 
demeurer avec Sternheim, & fe char- 
gea d’élever fa petite fille , qui avoir 
à peine onze ans. Mifs Sternheim lui 
fut redevable de l’excellente éduca- 
tion qui la difiingua toujours des 
jeunes perfonnes de fon âge; car, 
non contente de la perfedionner dans 
tous les talens , de pur agrément , elle 
eut une attention toute particulière, 
à lui infpirer de bonne heure des fen- 
timens nobles , généreux , à lui former 
le cœur & refpric.Son père lui remar- 
quant du goût & de l’aptitude pour les 
fciences, lui .apprit riiîfloire, de à 
parler avec facilité plufienrs langues 
'différentes. Ses progrès dans la muft- 
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que furent très-rapiJes ; mais ilsfu* 
rent eflfdcés par ceux eacore plus fur- 
prenans qu’elle fit dans la danfe; on 
eût dit que les grâces voloient furfes 
pas , chacun de fes mouvemens en fai* 
loic naître une nouvelle. ’ 

C’eft ainfi que fe paflTa le premier 
printems de Mifs Sophie Sternheim, 
qui avoir déjà atteint fa dix-neuvième 
année , lorfqu’elle eut le malheur de 
perdre fon père , en qui elle avoir 
toujours trouvé l’ami le plus généreux, 
le plus tendre Ce digne homme fe 
voyant prêt à mourir, felitit redoubler 
fon inquiétude pour une fille qui lui 
étoit fi chère ; il fit appellerle Comte 
de Loebau , beau frère de fa femme, 
à qui il la recommanda fortement ; 
enfuite il le nomma, ainfi que le Curé 
de Sternheim, pour être les Tuteurs 
•le la jeune Mils Sophie. 

Cette tendre fille fut tellement af- 
fedée de voir fon père mourant, qu’il 

A 4 
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lui fut impoflîble de répandre une 
feule larme. Elle fe profterna aux 
pieds de fon lit , les bras &’les yeux 
levés vers le ciel , & relia long-tems 
dans cette attitude , qui exprimoic 
l’excès de fa douleur. Son père la re- 
gardant tendrement, & lui prenant 
la main qu’il ferra dans les Tiennes , 
lit un profond foupir , & ne put arti- 
culer que foiblement ce peu de paroles. 
O ma Sophie ! Elle étendit de pouveau 
fes bras vers le Tout-puiflant ; mais 
fon cœur étoit trop ferré pour que fa 
bouche pût former aucune prière ; fon 
liltmce, l’air de confternatien répandu 
fur tous fes traits , les vœux qui s’élan- 
çüient jufqu’au ciel , étoient bien la 
plus fervente qu’elle pût adrefler à 
l’Etre fuprême. Sophie , reprit alors le 
Colonel d’un ton plus calme , le Ciel 
ne me fait pas d’injuftice, foixante 
années ne font point un terme dont 
un mortel ait droit de fe plaindre ; 
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la mort point un malheur pour 
un vieillard qu’elle va unir à fon 
Auteur, à un Dieu après lequel ilaf- 
pire, & dans la mifcricorde duquel 
il a la plus grande confiance. Ne 
m^enviez donc pas une félicite que 
j’achète aux dépens de la joie que 
quelques années de plus auroicnt pu 
nous procurer à l’un 5c à l’autre. Ce 
difcours héroïque obligea Sophie à 
furnnonter fa douleur, elle rendit à 
fon père tous les foins qu’exigecit foti 
érat, avec autant de férénitc que de 
tendrelfe. Il s’apperçut parfaitement 
des effbrs qu’elle fe faifoit ; il la con- 
jura de lui donner la fatisfaélion dans 
fes derniers mcmens , de la voir pro-^ 
fiter de fes inftruélions , en lui prouvant 
la force & la confiance de fon ame, 
Sophie le lui promit , en s’écriant : ô 
le plus tendre 5; le meilleur des pères ► 
vous m’aviez déjà appris à vivre, 
pourquoi faut- il , hélas , que ce fcùc 



vous auflî qui m’apprenne à mourir! 
Daigne le Tout- pui (Tant vous nommer 
pour mon Ange tutélaire; puiffiez- 
vous déformais être le moteur de mes 
aflions , le guide de mes penfées ; 

~ i’efpère me conduire de manière à 
ne jamais vous forcer à détourner de 
moi , même un inftant , vos regards 
paternels. Elle n’eut pas le tems d’en 
dire davantage ; la maladie de ce 
digne homme augmentant, mît un 
terme à fon exiftence : à peine eut-il 
rendu le dernier foupir, que fa maifon 
préfenta la fcène la plus touchante; 
tous fes vaflTaux en pleurs , fes domef- 
tiques à genoux autour de fon lit, fa 
fille précipitée fur fon corps inanimé 
la bouche collée fur fa main déjà 
froide & livide , tantôt fe jettant à 
des pieds , tamôt fe relevant avec 
violence. Quel fpeélacle attendrilTant 
pour ceux qui entrèrent alors dans 
cette chambre! Quelle leçon utile que 
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celle d’un Chrétien mourant, pour 
tout homme encore en état de réflé- 
’ chir! Le bon Curé qui entra en ce 
moment dans ce lieu d’afflidion, eut 
toutes les peines'imaginables à enga- 
ger Mifs Srernheim à quitter un en- 
droit où fa fanté couroit autant de 
rifques. 

Le Colonel avant fa mort avoît 
donné des ordres , & pris des précau- 
tions pour que tout fût prêt, & qu’on 
pût l’enterrer la nuit même , afin d’é- 
pargner à fa fille la vue de les nouveaux 
regrets que lui infpireroienc fes funé- 
railles. Mais quoiqu’elles fe filTent à ’ 
petit bruit, l’Églife fut pleine de mon- ' 
de ; jeunes de vieux , tous s’y rendirent ’ 
•n pleurant , vantant fes vertus , fup- * 
pliant le ciel de répandre fur la fille' 
les bénédidions qu’av oit méritées le' 
père. 

Le Château de Sternheîm conferva 
long-cems un air tiiifie de lugubre. 
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Sophie garda une contenance fi fé- 

rieufe, fi mélancolique, que le Curé 
commença à en avoir de l’inquiétude; 
elle redoubla encore quand il la vit 
changer de plus en plus, & s’afFoi- 
blir chaque jour. Il en écrivit for- 
tement au Comte <Sc à la Comtefle 
de Loebau, fes Tuteurs, qui accou- 
rurent aufll tôt lui rendre vifite. La 
Comtefle voulut emmener Sophie 
avec elle , de l’éloigner de ce féjour 
de trifielTe ; mais celle-ci s"en ex- 
eufa, fur la réfolution formelle qu’elle 
avoîc prife de palTer l’année entière 
de fon deuil dans la maifon pater- 
nelle. Ce fut pendant cet intervalle, 
qu’elle contracta une tendre amitié 
avec Émilie, l’aîaée des filles du 
Curé de Stereheîm , à qui elle fit 
épcijfer l’Intendant de fa maifon. Ce 
mariage fépara les deux amies, & 

doana lieu à un commerce delettres 
» 

eutï^c'Ies , qui leur fut égalemcos 
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agréable. Mais avant continuer , il 
convient de tracer au leéleur un léger 
portrait de notre héroïne. 

Sophie étoit très - bien faite, d’une 
taille proportionnée, & au-deflus de 
la médioere ; Ion vifage croit ovale, 
fes traits allez réguliers , fes yeux 
noirs, pleins d’cxprelEon , pétilloient 
d’efprit & de vivacité; fa bouche, 
quoique petite, laiffoit voiries plus 
belles dents du monde. Son front uni 
comme une glace, étok peut-être 
un peu trop grand pour être l’éten- 
dart de la beauté ; mais les grâces 
répandues fur toute fa figure , fon 
air de noblefle & de douceur, lui 
attiroienc tous les regards , lui gagnoic 
les cœurs partout où ellealloic, au 
point qu’on avoit coutume de dire, 
qu’il y avoit des grâces iufques dans 
les moindres plis de fa lobe. Telle 
étoit Sophie, lorfqu’elle fut préfen- 
tée à U. Cour du Frmcc de ***» 
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par la ComteflTe de Loebau , fa tante. 
On ne doit cependant -point omettre 
une circonftance qui précéda fa fortie 
du château de Sternheim ; elle avoit 
les portraiw de fon père & de fa 
mère, peints en mignature, entourés 
de diamans , qu’elle portoit conftam- 
ment aux bras ; deux jours avant fon 
départ, elle futvifiter leur tombeau, 
accompagnée de fa chère Émilie , à 
deflfein d’y pleurer pour la dernière 
fois fur ces cendres précieufes , & d’y 
renouveller les vœux d’une fidélité 
inviolable aux devoirs les plus facrés 
de la vertu. Aufli-tôt qu’elle .eut 
achevé , elle défit fes bracelets , qui 
étoienc arrangés de manière , qu’il fe ’ 
frouvoit un petit cfpace vuide fous 
les portraits , qui s’ouvroîent par le ■ 
moyen d’un reflfort; elle remplit ce - 
creu de i terre , qu’elle ramafia fur 
leur tombe, en répandant des larmes ' 
çn abondance. Émilie toute étonnée , 
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lui ayant demandé ce qu’elle en vou- 
lüit faire; ce que tous venez de voir, 
ma chère amie , lui répondit - elle , 
paflToit chez les nations les plus fages* 
pour un aûe de vertu , pour un hon- 
neur rendu à' la mémoire des juftes: 
c’eft fûretnent à une perfonnc douée 
d’un cœur aufli fenfible que le mien, 
que nous devons l’invention des re- 
liques. Cette pouflîère qui couvre 
les refies facrés de mes parens , efl 
un tréfor précieux pour moi / partout 
oîi je le porterai , il m’eo rappellera 
le füuvenir , Ôc m’engagera à imiter 
leur conduite. 

Quelques jours après , fon oncle 
ciant venu la chercher , elle dit un 
tendre adieu au Curé & à fon ai* 
mable Émilie ; elle partit avec le 
Comte Jk la ComtefTe pour le châ- 
teau de Loebau , d’ôù ils ne tardè- 
rent pas à fe rendre à la Cour de 
Ce fut .là que commença l’époque 
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fatale des malheurs , des circon fian- 
ces critiques & fâcheufes, qui privè- 
rent la plus refpedable des femmes 
du repos & de la félicité qu’elle avoit 
droit d’efpérer à fi jufte titre. Elle 
eut bientôt fait plufieurs connoifian- 
ces en cette Cour , où les Dames 
l’accablèrent de politefies & de mar- 
ques de diftinélion ; elle fe lia entr’au- 
tre aflez particuliérement avec Mi/s 
C ♦ ♦ + Dame d’honneur dé la Prin- 
eefle, & avec le Lord Seymour , Sei- 
gneur Anglois de beaucoup de mé- 
rite. Si on eût voulu faire un portrait 
frappant de la perfeftion à laquelle 
peut atteindre l’humanité, qui repré- 
fentât fidellement l’union d’une ame 
délicate & fenfible , avec un efpric 
vif, pénétrant , une humanité bieii- 
faifame, on eût trouvé toutes ces 
excellentes qualités rafiemblées dans 
la perfonne de ce jeune homme îclles 
fc moncroient i découvert fur fa fi- 

fl 
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gure, fans parler de la douceur de 
fa voix , de la nobleflTe de fon main- 
tien , il eut pafle pour le cavalier le 
plus aimable de fon tems , fans un 
certain air de mélancolie , qui étei- 
gnoit le feu de Tes yeux, & fe fai- 
foit remarquer dans toute fa conte- 
nance. 

Le Comte de Derby, autre Sei- 
gneur Anglois , qui s’étoit arrêté 
quelque tems dans cette Cour , en 
faifant fon tour d’Europe, s’y trou- 
vant auflî à l’arrivée 'de Mifs Sophie 
Sternheim , ne tarda pas à fe mettre 
furies rangs parmi les adorateurs, 
que fes charmes lui procurèrent, C’é- 
toit un jeune homme bien bâti & 
d’une fort jolie figure, mais libertin, 
fans principe, & d’une conduite très- 
déréglée , qui paffoit fa vie à par- 
courir les lieux de débauche , les fcè- 
nes de difljpations fi communes à 
tous les jeunes gens du bon ton de 
la Capitale. 
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Le Lord Seymour , quelque tems 
ivant fa liaifon avec Sophie , avoic - 
rendu des foins aflîdus à Mifs + * ; 
mais il n’eut pas plutôt vii cette char- 
mante Angloifc, qu’il éprouva malgré 
lui, une mélancolie fecrète qui s’em- 
para de fon cœur, 6c dont il i»e put 
fe rendre le maître. Sa maîtrefle fut ‘ 
la première qui s’en apperçut, elle 
cefTa tout à-coup les vifites amicales 
qu’elle avoit coutume de faire à 
Al ifs Sccrnheim, 6c ne la regarda plus 
que comme une rivale dangereuf#. 
Sophie «tonnée d’une froideur à la- 
quelle elle ne voyoic pas avoir donné 
lieu , ne fut d’abord à quoi l’attribuer ; 
à la fin elle crut en deviner la caufe ; 
elle réfolut, en conféquence , de ne 
plus avoir de relation avec le Lord 
Seymour, & de rompre tout com- 
merce avec lui , pour prouver à fa 
jeune amie’, qu’elle avoit trop de dé- 
licateffe & de fentimens, pour vou- 
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loir établir fon bonheur aux dépens 
de celui d’une autre. Il n’y avoir pa* 
long-tems que Sophie étoit arrivée 
à cette Cour, lorfque le Comte de 
F*** donna une fuperbe fête cham- 
pêtre à fa campagne , oh il invita 
toute la noblefle des enviroas, à ve- 
nir , en habits de villageois & de 
villageoifes. Une infinité de perfon- 
nes s’y rendirent, & prouvèrent par 
leur bonne mine , & par la fimplicité 
de leurs ajuftemeni, combien la natu- 
re J’emporte fur l’éclat emprunté du 
luxe. Sophie , entr’autre , y parut une 
image vivante de l’innocence, de la 
naïveté Sc de la gaieté paftorale. Scs 
cheveux divifés en plufieurs treiïes , 
flottoient fur fes épaules, quoiqu’at- 
taebés avec des rubans, qui les em* 
pêchoient de traîner jufqu’à terre. 
Seymour fentit vivement le pouvoir 
de fes charmes; mais en conféquence 
d’un arrangement politique qu’il avoit 
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fait avec fon oncle ; il fe vit réduit 
à n’ofer lui témoigner fon amour ; il 
n’eut d’autre parti à prendre que de 
feindre une violente migraine. Ce 
pauvre amant ne fit que roder fans 
but y de tous côtés , toujours fuivi de 
fa .villageoife Mifs C * ♦ * , qui ne 
le quitta non plus que fon ombre. 
Quant à Derby, il ne perdit aucune 
occafion de dire mille chofes agréa- 
bles à Sophie , mars toujours en An- 
glois, pour être entendu de moins 
de perfonnes. 

Le Prince de y n’apperçut 

pas plutôt cette belle étrangère , qu’il 
en devint tellement amoureux , qu’il 
n’eut plus d’yeux que pour elle ; on 
l’entendoit s’écrier à tout inftant , ad- 
tnire\ cette aimable créature ! elle danfe 
comme un ange ! elle efi légère comme 
un oifeau ! Seymour .qui fe trou- 
voit à fon côté, trouva ces excla- 
mations impertinentes , ôc fut choqué 
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des expreffions extravagantes de fon . 
Altefle. Enfin le bal finit ; & tout le 
monde , à l’exception de ce jeune 
Lord , s’en retourna fort fatisfait de 
cette fête. 

Quelque tems après, Derby trouva 
moyen de rencontrer Sophie chez une 
de fes amies ; il eut même l’adreffe 
de fe procurer un tête à tête avec elle: 
il en profita pour lui faite mille décla> 
rations , il lui dit tout ce qu’il pût 
Imaginer de plus touchant, d’un air 
pénétré & qui exprimoit la crainte 
qu’il avoir de lui déplaire. Mylord , 
lui répondit - elle , en le regardant 
avec inquiétude, vous êtes le premier 
homme qui m’ait jamais parlé d’a- 
mour, le premier même avec qui je 
me fois trouvée feule; ces deux cir- 
confiances font plus que fufîiraotes 
pour me troubler; c’ell pourquoi je 
vous conjure de me laiffer ; je regar- 
derai votre départ comme la plus • 
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grande preuve que vous puifliez me 
donner de l’eflime que vous dites avoir 
pour moi. Le Comte de Derby fans 
fe déconcerter faific alors une de Tes 
mains, qu’il bai fa tendrement, en 
s’écriant avec tranfport ; L'ai je bien 
entendu ! fereit^il pojjible y 6 f.Lle ado- 
rable t créature toute céUJie , quoi] je 
fuis le premier qui vous ait parle d'a- 
mour ! Ah ! puijfai - je être aujjî le 
premier qui vous en fajfe fentir U pou- 
voir & les charmes ; en achevant ces 
mots , il fortit , & la lailfa dans une 
agitation extrême. 

La femaine fuivante le Prince don- 
na un grand bal à toute fa Coût , aHa 
de célébrer le jour de fa nailTance. Il 
pria le Comte & la Comtefle deLoe- 
bau de s’emparer des habillemens de 
Sophie , afin d’avoir occafion de lui 
faire un préfent fans bleffer fa délica- 
tefle. 

Deux jours avant le bal , le bruit 
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fe répandit par tout que le Prince 
avoic donné une magnifique garniture 
de diamants à Mifs Sternheim , & 
qu’on le verroit lui-méme porter fcs 
couleurs pendant toute la fête. Sey- 
mour fe livra à un tranfport de rage 
& d’indignation en apprenant cette 
nouvelle ; Derby en conçut aufïï des 
ibupçons , qu’il réfolut d’éclaircir , 
en ne la quittant pas un inflant durant 
tout le bal. 

Rien de plus enchanteur , de plus 
feduifant , que l’entrée de Sophie 
dans lafalle, préparée pour cette fê- 
te. La Comtelfe la précédoit déguifée 
en vieille, une lanterne à la main , 
de grandes liafTes de chanfons atta- 
chées devant éc derrière elle ; le Com- 
te jouant de la Hutte , en quoi il ex- 
celloit , & Sophie l’accompagnant de 
fa guitarre, formoient fon cortège; ils 
furent fe placer fous la loge du Pria-* 
ce ^ où Us ce furent pas plutôt arrivés 
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que l’orcheftre fe tut , pour qu*on put 
mieux les entendre ; la danfe fut fuf- 
pendue , tout le monde fit cercle au- 
tour d’eux pour écouter de très-jolis 
couplets que Sophie chanta avec tou- 
te la grâce imaginable. 

Seymour en domino , appuyé con- 
tre une croifée, examinoit toute cette 
fcéne avec des mouvemens convulfifs, 
tandis que le Prince , en habit de 
Vénitien, contemploit de fa loge cet- 
te agréable firène , & la dévoroit des 
yeux ; le défit âc l’efpérance brilloient 
dans fes regards ; il lui donna à peine 
le tems d’achever fa chanfon, que 
l’applaudifiant avec tranfport , il fe 
hâta de defcendre , & vint la prendre 
pour danfer un menuet avec lui. Les 
préfens du Prince dont- elle étoit pa- 
rée, la complaifance qu’elle avoit eue 
de venir chanter devant fa loge , fur- 
tout fachant qu’il s’étoit déclaré fon 
, admirateur , la firent regarder par 

tous 
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tous ceux qui fe trouvoicnt au bal, 
comme fa maîtreiTe : ces foupçoni 
s’accrurent encore confidérablemenc , 
lorfqu’un quart- d’heure après , le 
Prince, fe démafquant, parut avec 
les couleurs de Mils Sternheim ; ils 
danfèrent enfemble plulîeurs alleman- 
des, dans lefquelles il la ferra de près, 
la prit dans Tes bras , la fit voltiger 
avec une extrême rapidité d’un bouc 
à l’autre de la falle , profitant de tout 
ce que ce genre de danfe donne de 
liberté, j'ai failli dire, d’indécence, 
pour fatisfaire fa palTion nailTante. 
Sophie elTaya plufieurs fois de fe dé* 
gager, mais il la retint toujours, la 
ferrant de toute fa force. Enfin après 
avoir fait durer cette danfe le plus 
long-tems qu’il lui fut poflîble , il la 
reconduifit à fa place; aufli-tôt un 
domino blanc s’approcha d’elle , & 
lui dit quelques mots, que perfonno 
qu’elle , ne put entendre. Sophie ne 
Tome L U. Partie. B 
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lui répondit que par un gefte extraor- 
dinaire, elle mit une main fur fon 
cœur , étendit l’autre vers lui : mais 
il s’échappa fur lé champ , & fe mêlant 
,dans la foule, il difparut de la falle. 
Mif$ Sternheim fe levant en même 
tems , & courrant d’une vîtéffe in- 
, concevable , fortit à fon tour fans 
dire un feul mot à perfonne. Derby 
qui avoir examiné attentivement tout 
ce qui venoit de fe.pafler, ne perdit 
iamais.de vue le domino blanc , il le 
fuivit jufques dans un cabinet , où , 
en ôtant fon mafque, il reconnut en 
lui le Lord Seymour. Celui-ci l’ap- 
perçut trop tard, & fe lauva au(fi-tôt 
précipitamment , lailTant Derby fort 
intrigué de la converlation quÜl ve- 
noit d’avoir avec fa maîtrefîç ; il or- • 
donna à John fon valet de chambre, 
de la fuivre par tout où elle iroit , ce 
qu’il exécuta fidcllement, car il ne la 
quitta qu’après l’avoîr vue entrer dans 
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une chambre particulière où étoient 
fbn oncle ôc Ta tance. 

Sophie n’y fut pas plutôt , qu’arra- 
chant de fes cheveux tous fes dia- 
mants, elle les jetta avec indigna- 
tion. Son oncle s’approchant pour 
en favoir la caufe, elle détourna la 
vue , & lui dit d’un ton mêlé d’indi- 
gnation , de mépris & d’amertunle; 
par où ai- je mérité , que vous facrific^e 
mon honneur à la pafTion détedable 
du Prince ? En même tems elle délia 
d’une main tremblante , les cordons 
qui tenoient fon mafque , ainfi que 
le fuperbe collier qu’elle avoir à foa 
col , & qu’elle mit en pièces. Au mo- 
ment où cette fcérie fe paflToic , le 
Prince qui avoir remarqué fon éva- 
lion, 5c qui en avoir conçu de l’in- 
quiétude , accourut précipitamment 
5c entra dans la chambre fuivi du 
Comte de F. * * *. Se trouvant 
alors prefque feule avec elle , il vfe 

B Z 



( ^8 ) 

îetta à fes genoux , la conjura 
dans^les termes les plus cendres de 
les plus fournis , de lui expliquer la 
caufe de fa frayeur , de en quoi il 
avoic eu le malheur de lui déplaire. 
Pour toute réponfe, elle répandit un 
torrent de pleurs, de eflayade fereti> 
rcr ; mais il la retint , lui proteftant 
qu’il ne pouvoit le réloudre à la laif- 
fçr aller , qu’elle ne lui eût accordé le 
pardon d’une faute qu’il ignoroit en- 
core , de qu’il n’avoit commife que par 
imprudence , puifque pour tout au 
monde , il n’eût pas voulu lui occa- 
fioner la moindre peine. 

Que fignilie donc. cette pofture 
humiliante? répondit-elle avec fièrté; 
La croyez- vous propre à réparer ma 
réputation que vous avez perdue de- 
vant toute votre Cour ? Oh Madame! 
continua t elle en s’adreffant à la Com- 
- telTe , quelle indignité ! 6 mon pau- 
vre père! en quelles mains m’avez- 
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vousremîfe? E» achevant ces mors , 
il lui prit un tremblement fi violent , 
que quoiqu’appuyée contre une chai-f 
fe, elle eut grande peine à fe foutenir. 
Le Prince, avec toute la tendrefîe 
d’un amant pénétré , s’efforça en vain 
de ta calmer , en lui proteftant qu’il 
était prêt à faire tout ce qu’elle jn- 
geroic néce (Taire pour la tranquillifer. 

Il n’eft plus en votre pouvoir ; lui 
dit-elle , de me rendre cette tranquil- 
lité , ce repos du cœur dont vous m’a- 
vez privée. Ma tante ayez pitié 
de ma fituation , de reconduirez- moi 
chez vous. Le Prince voyant que 
fon tremblement redoubloit , en fut 
vivement allarmé; il courut lui-même 
commander qu’on lui amenât Ton car- 
rofTe, & qu’on fit venir fon premier 
Médecin. 

La Comtefle de Loebau ne fut pas 
plutôt feule avec fa nièce , qu’elle 
eut la barbarie de lui faire des re- 
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proches de fa conduite. Sophie fe con- 
tenta de lever les yeux au ciel , & j i 
de répandre des larmes en abondance, i | 
Le Prince rentra le moment d’après, ! i 
accompagné d’un médecin, qui après j 
avoir tâté le pouls à cette vertueufe 
fille , déclara qu’elle avoit une fièvre 
ardente , qu’il craignoit même qu’elle ' 
ne fut fuivie de convulfions ; l’effet ne 
tarda pas à confirmer fon expérience ; 
la pauvre Mifs Sternheim en effuya 
peu après , de très- violentes. LePrin» j 
‘ ce l’ayant recommandée fortement 1 
aux foins de fon médecin , & n’ofant 
lui préfenter le bras, la pria de pren- 
dre celui du vieux Doéleur, avec l’aide 
duquel, quoique d’un pas chancelant, 
elle fortit de la chambre. La Comte ffe 
y relia un moment après elle , voulant 
avoir avec le Prince une converfation 
relativement à fa nièce"; mais il lui . 
impofa filence , ^ lui dit avec cour- 
roux, vous m’avez trompé. Madame , ' 
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furie compte de cette fille l^efpeila- 
ble; en achevant ces mots, il fortit 
fans vouloir l’écouter, & la c\omteflTe 
fe vit forcée d’en faire de mêvpe. 

4 ' 

be bal finit peu de tems aplhki 
--mais ce ne fut pas fans que tous les 
mafques s’entretin fient tout bas en- 
tr’eux 0 cette aventure fingulière; 
prefque tous blâtnoient la conduite 
de Mifs Scernheim On peut êtrever- 
tueufe., die une Dame, fans faire 
une pareille fçéne. Ne diroit-on pas, 
s’écria une autre , que c’eft la pre- 
mière perfonne que le Prince ait ai- 
mée, ma foi j’en connoisbien d’autres 
qui la vaillent pour le moins , & qui 
n’ont point été auflj revêches. En vé- 
rité , reprit une troifiéme , on peut 
défendre fon honneur^ fans mettre le 
public de moitié , & le prendre à 
témoin de ce qu’on veut faire. 

Aufli tôt après le bal , Derby ap- 
prit de fon'valet, avec une furprife ex- 
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trême, que Seymour venoir de partir 
en pofle , en voiture à fix chevaux , 
fans perfonne avec lui qu’un domef- 
tique de confiance. Il courut vite chez 
le Comte de Loebau pour y apprendre 
des nouvelles de fa nièce. 11 trouva 
la porte de l’hôtel ouverte , entra dans 
la cour , & appercevant de. la tejmière 
dans un appartement, il fe^mTarda 
de s’avancer de ce côté-là, toujours 
fans rencontrer une feule perfonne; 
à peine étoit-il dans l’antichambre, 
qu’il entendit la voix de Sophie , dans 
une (aile voifine , ce qui lui fit 
le plus grand plaifir , & le raflfura 
fur la crainte qu’il avoit que Seymou^ 
he fut parti avec elle. Cela l’encou- 
ragea au point que voyant paraître 
une fille de chambre , il lui fit ligne de 
venir lui parler; celle-ci accourut aullî- 
tôt, & quoiqu’elle ne le connut pas, 
elle obéit , lorfqu’il lui dit de fermer- 
la porte. Elle lui demanda enfuice 
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en quoi elle pou voit lui être utile.' 
Derby lui dit fon nom ; s’informa 
en termes très-polis , 3c même ref* 
peftueux , comment fe portoit fa 
maîtreffe? lui dit qu’il avoit pour elle 
l’attachement le plus vif, l’ellime la 
plus fincére ; il la conjura prefqu’à 
genoux f de vouloir bien lui en don- 
ner tous les jours des nouvelles. Il lui 
dit qu’il avoit été témoin de la no- 
blelTe avec laquelle elle avoit foutenu 
fon caradère ; qu’il la refpedoit , l’a- 
doroit , & étoit prêt à facrifier fa vie 
pour elle. Enfin il fut fi bien perfua- 
der cette fille dans cette converfation , 
qu’elle lui promit de le revoir le len- 
demain , & de lui rendre tous les fer- 
vices qui dépendroient d’elle. Derby 
la 'quitta alors > & fortit tranfporté 
de joie, roulant mille, projets avanta- 
geux dans la tête. 

. B5 
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AVENTURES 

DE 

1 

MissSOPHIE STERNHEIM. 

Secokbe Partie. 

• t 

Fourberie du Lord Derby. — Sophie 
eji dupe de fa bonne foi. — Elle Je fauve 
de che^ fon oncle. — Perfidie de Derby. — 
Sophie fe réfugié che\ fon amie Émilie. — 
Détrejfe du Lord Seymour en découvrant 
fon malheur. — Sophie change de nom , 
& joue un nouveau rôle. 

C»OmC ooOoceOtx ■*0»««^oo0c)oc»o0oo0 

M YlordG. ,oncle du L(Tr4 
Seymour , & AmbafTadeur d’Angle- 
terre, fe trouvoit alors à la Cour du 
Prince de W. ** *, où U s’étoit incé- 
refîé vivement pour Sophie , qui lui 
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avoic été recommandée par un de 
fes parens qui demeiiroit à Florence. 
Il avoit été préfent à to^ic ce qui s’é- 
tüic pafle à la mafcarade, & il foup- 
çonnoit fortement le domino blanc 
d'étre la caufe de rindirpofitioD de 
Sophie; car quoique ce dernier lui eue 
parlé très-bas, il lui avoit néanmoins 
entendu dire qu’elle avoit /oulé aux 
pieds toutes les loix de l’honneur 6c 
de la décence, en paroiflantainfi en 
public, ornée des préfens du Prince, 
des habits, 6c des diamants que tout 
le monde favoit qu’il avoir choifis 
pour elle , 6c qu’on ne pouvoir , par 
conféquent regarder que comme un 
dédommagement de fa vertu. 

Cependant la maladie de cette ai- 
mable fille continuoic; 6c le Comte 
de Derby qui ne perdoit pas fon ob- 
jet de vue, qui d’ailleurs avoic un 
génie fertile en intrigues , trouva 
tnoyende lui faire parvenir une infiini*. 
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té de lettres fuppofées , par lefquelles 
il rinformoit que le Comte de Loe- 
bau étoic réfqla de la facrifier à fes 
intérêts ; il lui prouvoit en même 
lems, que la Comtefle n’étoit guères 
plus digne de Ton ellime & de fa 
confiance. II eut une conférence par- 
ticulière avec la fille de chambre, 
à qui il d^anda fi elle croyoit pou- 
voir réuflir à engager fa maîtreffe à 
l’époufer. Je coursde grands ri fques, 
ajouta t-elle, en lui faifant cette propo* 
fition; mais quoiqu’il puilTe m’en coû- 
ter, je fuis réfolu de tout facrifier pour 
da tirer le plutôt que je pourrai , des 
mains des parens indignes qui font 
chargés de fa conduite. Mon defifein 
çft de la ramener en Angleterre , oîi 
elle fe trouvera dans le fein d’une fa- 
mille à qui fon honneur 6c fa répu- 
tation feront plus précieux qu’un mo- 
tif d’ambition ou de fortune. Cette 
fille qui éioit vraiment attachéé à fa ** 
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maîtrefle , fut enchantée d’entendre 
Derby lui parler de la forte, ellefe 
chargea volontiers d’une lettre de fa 
part, qu’elle promit remettre à Mifs 
Sternheim , dès qu’elle la trouveroic 
feule. EfTeftivement , après avoir ren- 
du compte à Sophie desTjonnes inten- 
tions de Mylord Derby , des rifques 
qu’il vouloir bien courir pour confer- 
ver Ton honneur , elle lui donna la 
lettre. Celle-ci une fois acceptée , ne 
tarda pas à être fuivie de pluheurs 
autres , dans lefquelles il ne ceflfoit 
de lui reuouveller l’offre de fa main 
& de fa fortune : confentant même , 
difoit il , de l’époufer en fecret pour 
qu’il couruffent l’un & l’autre moins 
de rifques ; cette correfpondance dura 
plus de quinze jours, & peut-être 
eût- elle finie par être abfolumens 
inutile , fans les préparatifs magnifi- 
ques qui fe faifoicnt alors à la Cour 
pour la réception des Prince? & Pria- 
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ceflTes de * ♦ * ; ce qui détermina So- 
phie à cvicer de fe trouver à cette 
nouvelle fête y & à l’époufer en par- 
ticulier le jour même défliné à célé- 
brer l’alliance de ces Princes. Elle 
écrivit une longue lettre qu’elle laifla 
à fa tante , où elle lui déclaroit avec 
une noble fierté , de d’un ftile plein de 
reflentiment , qu’elle fuyoit une mai* 
fon ou fa vertu avoit couru tant de 
dangers, pour fuivre un époux digne 
d’ellej qu’elle abandonnoit à fon on- 
cle trois années de fon revenu, pour 
fuivre le procès qu’il avoit alors à 
fa charge : elle promettoit lui don- 
ner des nouvelles plus détaillées , 
auffi tôt fon arrivée à Florence , où 
elle comptoit trouver un afyle chez 
le Comte de * * ♦ , à qui elle avoit 
l’honneur d’appartenir d’affez près ; 
elle faifoit préfent au Curé de tous 
fes bijoux pour les difiribuer aux pau- 
vres. Quaad elle eut fini cette longue 
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épîcre, elle en £c deux autres, l’une 
pour le Prince , l’autre pour le Lord 
oncle de Seymour, qui l’avoit 
préfentée à la Cour, & pour qui elle 
avoir beaucoup d’ellime. ‘ 

Le jour de la fête arrivé. Derby 
po'ur éviter tout foupçon, palTa la 
journée entière à la Cour , & fe trou- 
va à cous les diverciiïemens publics.. 
11 attendit le moment où la foule aug- 
mentoit pour fe dérober , monter en 
carroflTe , & voler chez le Comte de 
Loebau, où John, fon fidèle valet, 
l’attendoit déguifé en miniftre. Il avoir ' 
appris par cœur toute la liturgie, afin 
de jouer le rôle d’Aumônier de l’Am- 
baflfadeur d’Angleterre , qui dévoie 
leur donner la bénédiâion nuptiale. 
Il s’étoît muni à cet effet , d’un habit 
noir & d’une perruque ; & s’étoit 
exercé à parler un mauvais Allemand 
pour mieux jouer fon perfonnage. Au 
moment indiqué , il entra avec Derby • 



( 4 ® ) 

cliez Mifs Scernheitn, qui s’avança 
d’un pas chancelant , conduite, ou 
plutôt trainée par fa fille de cham- 
bre; elle étoit cependant parée élé- 
gamment, mai^elle brilfoit encore 
plus par fes grâces & par fon éclat 
naturel. Som courage parut l’abandon- 
ner en ce terrible moment : elle 
s’arrêta, elle héfita ; Derby fe préci- 
pitant auffi-tôt à fes pieds, lui prit 
la main, la ferra tendrement dans la 
(ienne , en s’écriant avec tranfport; 
enfin cette main cft-elle à moi? con- 
fentez-vous à me l’accorder , à me 
rendre heureux pour la vie ? Oui , 
répondit-elle en foupirant, & en ap- 
puyant celle de Derby contre fon 
cœur ; John qui n’attendoit que ce 
fignal , s’avança alors , prononça un 
petit difcours en anglois , balbutia 
les prières ufitées , & leur donna la 
bénédidion nuptiale. Sophie demeura 
^quelque tems com.me abforbée dan» 
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fcs réflexions , toute furprîfe & gar- 
dant le filence ; enfin levant les mains 
au ciel , & prefTant celle de Derby 
contre fon fein , Mylord, lui dit-elle, 
je n'ai plus maintenant d'autre fou* 
tien que vous, & le témoignage de 
ma confcience. Le ciel vous récom* 
penfera du fecours que vous m'avex 
donné, & mon cœur en coo^rvera 
une reconnoiflance éternelle. Derby 
rembralTa avec émotion, lu^ proâi> 
gua les aflTurances d'un amour & d’une 
fidélité inviolables. Sophie fe retira 
enfuite pour fe déguifer en cavalier , 
& s’échapper plus aifément de chez 
fon oncle. Elle monta dans la voiture 
de fon mari , avec fa fille de chambre, 
efcortée de John qui avoit quitté fon 
déguifement, &^ui étoit chargé de 
la conduire. 

Mylord Derby auflî-tôt qu’elle fut 
partie, fe hâta de retourner au bal, 
où perfoone ne s’étoit apper^u de fon 
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abfence; il fe mêla gaiment dans les 
groupes les'plus animés, riant en lui- 
même de voir le Prince détourner fes 
regards de toutes lesdanfes angloifes, 
po«r ne point fe rappeller un foüvenir 
trop cher. Mais l’inftant d’après, la^ 
fuite de Sophie fut découverte, ôc‘ 
devint la nouvelle publique , cela 
occafiona une rumeur confîdérable 
dans le bal , de fournit matière à 
mille conjeâures. 

Cependant le Lord Seymour de 
fon côté , n’eut pas plutôt perdu So- 
phie de vue , qu’il commença à réflé- 
chir avec inquiétude & regret , aux 
reproches qu’il lui avoit faits , fur 
l’indifcrétion de fa conduite. J’ai ré- 
duit au.défefpoir , s’écrioit-il avec 
impétuofité, la plus noble, la plus 
refpeâable de toutes les filles: j’ai 
occafioné fon malheur , en la forçant 
à prendre une réfolution violente; me 
voici maintenant éloigné de ce char- 
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mant «objet , fans avoir perfonne qui 
puitTe m’en donner des nouvelles ; 
je ne fais ce qui peut lui être arrive ^ 
mais mon cœur me la peint dans 
l’infortune. Plein de ces trides ré- 
flexions , il retourna, à *** , & fe 
rendit chez fon oncle. Celui-ci le 
reçut avec beaucoup d’amitié , & lui 
Ht parc de la lettre que Sophie veooie 
de lui écrire; l’afTurant que tout- ce > 
qu’on avoir dit d’elle étoit très faux , 
qu’elle étoit toujours vertueufe ; que 
dans une lettre qu’elle avoit écrite 
au Prince , elle y téniffoii le mafque 
blanc qui lui avoir ouvert les yeux 
fur l’intrigue abominable qui fe tra- 
moic contre elle. N’achevez pas , 
Mylofd , s’écria alors Seymour, c’eft 
moi qui étoit ce mafque ; c’eft moi 
qui eus la barbarie de lui faire ces 
reproches ; c’ed moi qui fuis caufe de 
tout par ma précipitation à m’éloigner 
de fa préfence. Mylord G. * ♦ ♦ 
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voyant la douleur & l’agitation de 
fon neveu , fit tout ce qu’il put pour 
le calmer ; & quand il fut un peu- 
plus tranquille , il convint avec lui 
d’envoyer un courier à Florence. Le 
Prince en fit autant , & en même 
tems confulta le Comte fur le fort 
de fon adorable nièce. Il apprit par 
fa réponfe qu’il ignoroit comme eux 
le lieu qu’elle avoit choifi pour fa 
retraite , que toutes Tes informations 
n’avoient pu lui procurer aucun éclair- 
ciffement , que tout ce que la Com- 
teffe avoir pu conjefturer , d’après une 
lettre aflez mal écrite qu’on avoit 
trouvée dans fa chambre, c’eft qu’el» 
le avoit époufé un Gentilhomme 
Anglois, & qu’elle étoit partie pour 
Florence ; mais les couriers revinrent 
de cette ville fans avoir pu découvrir 
le lieu de fon afyle. 

Auflî-tôt que le Lord Derby put 
quitter la Cour fans faire naître de 
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foupçoos , U vola rejoindre Sophie, 
quidemeuroit dans un village' écarté, 
fans connoître une feule perfonne de 
celles qui étoienc autour d’elle, lîce 
c’efl fa fille de chambre. Elle acten- 
doic avec impatience le moment de 
fe rendre chez fes parens à Florence. 
Aufii-tôc qu’elle apperçut fon mari, 
elle, fie fon pofiible pour lui faire un 
accueil agréable ; mais elle ne pue 
l’empêcher de remarquer fa triftefle , 
& un air de contrainte qui perçoit , 
malgré fes efforts, dans toute fa conte- 
nance. Sa voix* même étoit altérée ôi 
tremblante. Que je vous voie au moins 
fourire , ma chere Sophie , lui dit-il , 
en entrant ; votre chagrin me rendroit 
le plus malheureux des hommes; en 
même tems il fe jetta à fes pieds, de lui 
prit la main qu’il baifa tendrement. 
.M ylord, lui répondit*e!le en pleurant, 
ne foyez point irrité , je vous en con- 
jure, de me voir encore auffi ieufi- 
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blement touchée de mes infortunes ; 
vos bontés m’en auront bientôt fait 
perdre le fouvenir. Les jours fuivans 
elle s’étudia à paroître plus gaie, afin 
de lui plaire; Derby de Ton côté, lui 
donna plufîeurs livres anglois, où le 
plaifir étoii peint avec tant de feu , 
d’agrément , & d’une manière fi vo- 
luptueufe, qu’il fe fiacta que fou ima- 
gination en feroic un peu échauffée; 
mais après les avoir parcouru fort lé- 
gèrement , fa vertu les lui fit con- 
damner aux flammes. Là perte de fes 
livres , & le mauvais fuccès de fes 
projets , diminuèrent beaucoup la paf- 
fion de ce jeune libertin ; fa femme 
s’apperçut de ce changement, & le 
fupporta avec courage; mais mille 
petites circonftances , fes efforts même 
pour paroître heureufe', 6c lui témoi- 
gner fa tendreffe , le convainquirent^ 
qu’il n’étoit point aimé d’elle. La mort 
de fon frère aîné qui arriva en xe . 
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tems , fit bientôt prendre une tournu- 
re nouvelle à la conduite qu’il avoir 
eue jufqu’alors pour elle. La jaloufie 
commençoit à prendre la place de 
l’amour , il ne put entendre fans émo- 
tion l’éloge entoufialle qu’elle faifoic 
quelquefois des vertus de Seymour. 
Il prit donc le parti de la quitter ôc 
de retourner en Angleterre, lui pro- 
mettant de ne pas tarder à la rejoin- 
dre. 

Sophie, fut quelque tenjs fans avoir 
de fes nouvelles ; John même étoit 
auffi parti pour aller trouver fon maî- 
tre ; il revint quelques jours après , & 
lui en rapporta une lettre., Elle l’ou- 
vrit avec. emprelTement , mais elle ne 
put l’achever fans changer de couleur : 
elle pâlit & relia fans n>ouvement 
comme une llatue ; enfin fans dire un 
feul mot, .elle la mit en pièces,, 
ainiî qu’une lettre de change de fix 
cens guinécs qui y éxoit inclufe. Par- 
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tez , partez , je n’ai rien à ajouter 
de plus , dit-elle enfuite à John , la 
douleur 6c l’indignation peintes fur les 
lèvres. Celui-ci ne fut pas plutôt forti, * 
que fe iaiflant tomber à genoux , les 
bras levés vers le ciel , & les mains 
jointe^, elle relia plus de deux heures 
dans cette lituation , paroiiTant tout- 
à- fait infenfible. Sa fille de chambre 
entrant , & la trouvant dans cette 
pofition ; Derby m’a trompée, lui 
cria la pauvre Sophie d’une voix à 
peine intelligible ; il m’a quittée à 
jamais ; notre mariage eil faux, 
fuppofé ; il ne nie relie plus que la 
mort à attendre. 

Cette fille fit ce qu’elle put pour la 
confoler ; mais Sophie ne l’entendit 
point , elle réfléchilToit au parti qui 
lui relloit à prendre ; elle réfolut de 
le rendre chez fa chère Émélie, la 
nièce de fon Curé , avec qui elle étoic 
étroitement liée , dt d’y reder cachée, 

afin 
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afin de dérober fa bonté anx yeux 
du monde. Trois cens guinécs fai-» 
foient toute fa fortune ; elle en donna 
cinquante à deux orphelins qui de- 
meuroient'dans la maifon où elle fe 
trouvoic , 5c cinquante autres aux 
pauvres du Village ; elle fit quelques 
autres adions charitables , qui épui- 
sèrent fa -i)ourIe. Ses*diamans, ün 
coffre qui contenoit fes habillemens , 
furent les feules chofes qu’elle em- 
porta avec elle, tlnfuite elle partie 
avec la fœur d’Émilie , qui , par 
hafard, s’étoit trouvée le trifte té- 
moin de fa détrelTe. 

‘ Elles arrivèrent à Vaels Ville 
voîfiné dc‘ l’Alface, où demeuroîc 
foa amie. Émilie & fon Époux la 
reçurent avec l’accueil le plus amical; 
ils compatirent à' fes malheurs , 
employèrent tous leurs foins , pour 
rendre le calme à fon ame , & lui 
faire oublier fes infortunes. Sophie, 
Tomel. ILFartie. G 
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de fon côté , s’occupa à inrtruire Sc 
former uie jeune fille , dont elle 
avoic confié l’éducation à fon amie , 
avant fon départ du château de Ster- 
nheim ; elle changea de nom, & fe 
fit appeller Millris Leidens , par 
allufton à fon fort malheureux, cç 
pot lîgnifianc fouf rance ; elle fe fit 
paffer pour la veuve d’un Officier , 
afin qu’on ne pôt découvrir fa retraite» 
Mais il eft tems de retourner à 
Derby, & de voir la, conduite qu’il 
mena en Angleterte. Il étoit devenu 
depuis, fon retpur l’ami & le. confident 
du Lord Seymour , J qui ne celToit de 
déplorer*” devant lui la perte de, So- 
phie , qu’il appelloit la plus digne 
de toutes les femmes. Ce iraîtr-e 
s’amufoit de fes lamentations, & fe 
çioquoit de lui dans le fond de l’aine. 
Seymour ne ’ceffioit d’envoyer des 
Courriers à Florence de de tous cotés, 
mais fon perfide ami les arrècpit, ou 
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plutôt les empêchoit de réufîîr dans 

leurs recherches. L’abfence de John 
ayant fait naître quelques foupçons 
dans l’efprit de Seymour, Derby en 
profita adroitement ; il confeilla à fon 
, ami de vifiter fa chambre , ils y 
i trouvèrent quelques morceaux de pa- 
pier déchirés qui fuffirent cependant 
'pour perfuader Seymour que Derby 
, étoit le libérateur & le confervateur , 
de l’innocence de fa maîtreffe ; cette 
découverte étoit accompagnée de 
petites circonflances qui prétoient â 
' cette jeune perfonne des^ idées peu 
délicates , & un grand penchant à 
la volupté , ce qui changea la ten- 
drefle de 'Seymour en mépris,. & ar- 
rêta totalement lé cours de fes re- 
cherches. 11 commençoit' même à 
rétablir la paix dans fon cœur , & à 
partager la tendrefle de Mifs 
lorfqu’un ordre inattendu de fa Cour 
l’obligea de partir,, auffi-tôt avec fon 

- * . C2 
• % 
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• •ncîe pour rAllemagne. Dans le cours 
de ce voyage, fon poflillon s’étaot 
un foir trompé de chemin, conduific 
leur voiturfe dans une auberge écar- 
tée, où ils fe préparoient à defcendre, 
quand rhôtelTe accourant au-devant 
d’eux , leur cria de toute fa force ; 
3* ma foi, Meffieurs, fi vous êtes An- 
as glois, comme vous me le paroiflez, 
>• vous pouvez, partir, il n’y a point 
3* déplacé ici pour vous, car j’ai bierv 
» juré qu’aucun d’eux ne^mettroic 
3> le pied dans ma maifon ; vous 
y» n’avez qu’à aller' coucher dans la 
» forêt, fi bon vous femblé « Sey- 
mour étant parvenu avec peine à fe 
faire écouter , jugea qu’il falloir qu’il 
y fût.arrivé quelque chofe d’extraor- 
dinaire 5c de bien, fort, pour empê- 
cher l’avidité qu’ont ordinairetûent 
CCS fortes de gens à fe pjrocurer une 
bonne, aubaine. 

- Il parlaàcettè femme tfès-amica- 


« 
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lement , & lui demanda quelle rairoti' 
elle avoif de refufer de'lcs recevoir} 
vous empliriez ma maifon d’or & de 
diamans , lui répondit- elle , que je 
ne permettrois pas qu’aucun de votre 
nation y entre. Rien ne .me fera 
rompre le vœu que j’en ai fait à 
l’occafion d’une jeune Demoifelle, 
la plus belle, la plus Tage, la plus 
méritante de tout l’univers, qu’un de 

• 

vos maudits Mylords a trompée le 
plus vilainement polTible. La curio- 
fité des deux Seigneurs Anglois aug* 
mentant à ces mots , & voyant qu’ils 
ne pouvoient en tirer davantage de 
cette femme , dont le reflentimenc 
s’exhaloit en inveélives, ils appellc- 
rent le fils de la maifon qu’ils virent 
à la porte , ils lui demandèrent pour* 
quoi fa mère avoit ifne averfion auflt 
forte contre la nation Angloife, My- 
lords, répondit ce jeune homme , U 
y a eaviron fix mois qu’un gros Sei- 

.... c } 



f ^4 ) 

gneur de votre pays envoya ici fâ 
femme / je ne crois pas qu’il y en 
aie une pareille, une aulTi charmante 
fur la terre ; c’étoit la bonté , la 
vertu, la fagefle incarnée ; elle ha- 
billa nos parens, nourrir les orphelins,^ 
aida nos pauvres , fit tant de bien , 
que nous l’aimions tous plus que 
nous-mêmes. Mais ce traître de My- 
Iprd, après avoir* pafie ici quelque 

4 

tems avec elle , ‘'partit pour l’Anglo- 
terre : peu de jours après , un de 
fçs domefiiques arrive- à cheval , 
apporte à cette Dame une lettre, &• 
nous dit que nous ne reverrions plus 
fou maître. Ma mère qui n’auguroic 
' rien de bon de tout cela , courut 
vite dans la chambre de cette Dame , 
pour favoir le contenu de la lettre ; 
elle la trouva toute en pleurs , Sedut 
entendit dire à fa fille-de-chambre 
que fon mariage n’avoit été qu’une 
feinte, qu’une fourberie infigne donc 

/ ■ ' 
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elle étoit la victime. Effeâîvemenf/ 
eHe voulut ablolument partir de chez 
nous qùelcjues jours après cette fa- 
tale decouverte ; mais elle etoit fi 
foible , fi pâle , fi incommodée , 
qu’elle fera lûremenc morte en route. 
Depuis ce moment , ma mère a pris 
une ferme réfolution de ne jamais 
plus admettre d’Anglois chez elle ; 
mais vous autres , Meffieurs , vous 
rne paroilîez d’honnêtes gens, def- 
cenfflez, je vous en prie, je tâcherai 
de l’appaifer. O mon oncle! s’écria 
Seymoür • tout hors de lui , ce ne 
peut être t^ue Sophie! Derby l’aura 
trompée ; c’efl un traître , un fcélérat ! 
mais je jure qu’il en portera la peine ; 
• fa perfidie ne demeurera point im- 
punie , il y a 'iong-tems que je le 
foupçonne. — Non , non , plus je 
réfléchis , plus je vois qu’aucun autre 
que lui ne fauroit être coupable d’une 
atrocité femblable. L’hôteft'equi entra 
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alors , les mit bientôt au fait de 
toute l’affaire ; ils ne doutèrent plus 
■que Derby ne fût le coupable. Cette 
femme leur montra enfuite une mi- 
niature que Sophie avoit faite , tandis 
qu’elle demeuroic chez elle. La beautjé 
du deffein , la délicateffe des traits 
convainquirent Seymour, que nul au-, 
tre que cette charmante perfonne 
n’eût été capable de faire un fi beL, ' ■ 
ouvrage. Il fe le procura pour quel- 
ques guinées , ne ceffa de l’admirer 
& de le porter à fes lèvres. 

Le lendemain , l’agitation de fon 
efprit lui occafiona une fièvre légère , 
îl employa toute la journée à chercher - 
à découvrir quelque chofe de nou- 
veau , qui concernât ce cher objet 
de fa tendrefie; mais fes recherches 
furent inutiles : il ne put fe procurer 
aucune nouvelle fatisfaifante , ni fa- 
voir ce qu’elle étoit devenue depuis 
fou' départ de cette auberge. Il fe 
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vit donc réduit à continuer roo . 
voyage avec Ton oncle , fans efpé- 
rance de la revoir davantage. 

Sophie qui n’avoit plus d‘autre 
projet que de finir fes jours dans la 
retraite , vendit tous fes diamans g 
même ceux qui entouroiem les por- 
traits de fon père & de fa mère f 
elle le défit auflî de fes bijoux, afin 
de vivre de la fomme qu’elle efpéroic 
en retirer , & de fe procurer par là 
les moyens de faire du bien aux 
pauvres , fon but étant d’ajouter de» 
petits préfens aux inftruélions qu’elle 
donnoit aux jeunes filles de fon voi- 
fi nage. Ce plan qu’elle mit à exécu- 
tion , fut l’origine du refie des évé- 
nemens de fa vie. Parmi fes écolières y 
fc trouva la fille d’une Dame très- 
riche ; eet enfant ayatJt montré à fài 
mère quelques uns de ces jolis ou> 
vrages que Sophie lui avoir appris» 
i faire ^ celle-ci le» trouva fi beaux,, 

- C ÿ * 
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qu’elle voulut connoître fa maîcrefle. 
Elle ne fut pas long-tems avec elle 
fans en être enchantée ; elle lui trouva 
tant de mérite , qu’elle pria le mari 
d’Étnilie d’engager Miftris Leidens'à 
venir demeurer chez elle, lui pro- 
mettant d’y fonder à f«s dépens une 
école de charité', fi elle vouloît fuivre 
Ion goût pour l’ii>ftrudion de la jeu- 
sefiTe. Miftris Leidens , quoique fort- 
fiattée de cette promeflTe, ne vouloît 
point d’abord y confentir , de crainte 
de fiî faire trop connoître ; mais ^ 
Émîlie infifia fi fortement, en lui 
lepréfenrant qu’elle ne pouvoir trou- 
ver une meilleure occafioo de faire 
rfu bien, que cette fille vertueufe ne 
. ‘pût’fe refufer à un pareil motif: 
d’ailleurs, la crainte d’être à charge- 
' à fon amie, quoiqu’elle lui payât une 
* forte penûon, acheva de la déter*- 
miner à accepter cette offre. 

Elle s’habilla fort fimplement : une 
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robe kîe toile rayée , parfaîtemeTit . 
faite fur fa taille , une Jupe pa-. 
reiile , un grand mouchoir fur le 
cou, un tablier fort -long (car elle ne 
pouvoir oublier les modes Angloifes) 
compofüient toute fa parure. Elle • 
cacha fes beaux cheveux fous un 
grand bonnet qui ne lailToit voir 
qu’une partie de fon vifage. Son but 
étoit de fe déguifer ; mais la délica- 
tefle de fes traies, la beauté de fes 
yeux , fon fourire plein dé bonté , fa 
taille, la nüblefle de fou port, ôz - 
plus que tout cela, un certain air 
de mélancolie & de triftelTe , qui fe re» 
marquoit fur fa figure , atiiroienc 
tous les regards fur elle. Son départ 
de chez Emilie aflligea toute cette 
famille , qui ne s’y étoit prêtée que 
pour lui procurer un plus grand bien- 
être. Il y avoic trois grandes lieues 
de- là , jarqoes chez ivlillrls Hil) , qur 
eft .le nom. de la. Dams chez qui elle 
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àHoîc faire fa réfideoce ; afaiî elle 
4ic adieu à Ton amie , avec qui elle 
«e pouvoir plus s’entretenir que par , 
lettres. 
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AVENTURES 

DE SOPHIE STERNHEIM. 

TRoistEMB Partis. 

Sophie jtart pour V Angleterre. — Ren~ 
contre étrange Çy imprévus. — Son 
Enlèvement f fon exil. — Attentat contre, 
fa vie. — Sa délivrance. — Repentir de 
Derby. — Elle efl retrouvée par fes meil~ 
ieurs amh. — Générofitéde MylordRich, 
— Mariage de Sophie. — Vie heureufe 
quien ejî la fuite. 

MC>EOMC»ac c«0(xOOa<3«QO*C3oeO, <jOo« 

Sophie en arrivant ch«z Miftfïs 
Hill , . y trouva une Dame Angloife , 
sommée Lady Summers , qui école 
venue paffec quelque, tems chez foa 
amie j.. cette Dame y vit avec ad- 
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miration les progrès rapides qae les 
écolières de la prérendue Miftris Lei- 
dens faifüienc fous une aufli bonne 
maîtrelTe; car non feulement elle leur 
apprenolt toutes fortes d’ouvrages 
agréables & utiles , mais elle s’ap- 
pliquoic fur tout à leur former refprit 
& le cœur , à leur faire aimer la 
, vertu. Lady Summers en conçut une 
telle eîlime pour l’infortunée Sophie , 

■ qu’elle réfolut de l’enlever à Ion amie , 

de l’emmener avec elle en An- 
* * 

gleterre ; elle fit tant d’inftances à ce 
fujet à Miftris Hill , que celle-ci con- 
fentk à la laiifer partir. Mais il ne 
‘ lui fut pas auffi aifé d’y engager So- 
phie , qui ne s’y détermina qu’avec 
beaucoup de peine , & après avoir 
obtenu qu’on mit à fa pkce une autfe 
perfonne capable de continuer le^ 
inftraélions qu’eile avoir comiftéAcées 
de donner à fes 4eunes élèves. EUe* 
s’embarq^ua peu ■ de lems après ^ cLy<£ 
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fa nonvelle protedrice, dans un valf- 
feau qui les conduldc fans accident 
à Harwick d*uù elfes fe rendirent 
à Summershall , campagne apparte- 
nance à cette Dame, dans la Pro- 
vince de Northumberland. 

Lady Sammers étant immenfé- 
ment riche , & tenant un certain état,, 
recevoic chez elle aflez nômbreule 
compagnie : dans le nombre de ceux 
qu’elle voyoic le plus fréquemment, 
fe trouvoit un Seigneur d’un mérite 
didingué, nommé Mylord Rich qui, 
dès la première fois qu’il vît Miftris 
Leidens , fe fentit fortenaent prévenu 
en fa faveur ; cette inclination^s 'accrut 
très- vire en peu de tems ;& dès qu’il 
commença à la connoîtce* un peu^ 
mieux, il fut fi facisfait de fon choix, 
qu’il lui ht les propolîtions les plus 
avantageufes , l’adurant qu’il ne de- 
firOit rien avec plus d’ardeur , que de 
s’unir à elle. La franchife de moA 
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caraâère,- ma chère Miftrifs, lui dit- 
il, doit vous être connue depuis \,e 
tems que nous nous trouvons enfemble; 
ma bouche , fidèle interprète de mon - 
cœur,* n’a jamais parlé que fon lan- 
gage; confentez donc à me rendre 
heureux ; j’ofe efpérer que votre fort 
ne fera pas à plaindre. Sophie , fur- 
prife'de cette propoficion de la part 
d’un homme qu’elle refpedoit ] ne 
put lui répondre un feul mot ; fes 
pleurs coulèrent en abondance, auflî- 
tôt qu'elle l’entendit parler de maria- 
ge. Que vois- je , s'écria- 1- il alort ! 
Vous pleurez, qu’ÿ a t il donc dans 
mon difeours qui puiffe occalîoner 
vos larmes ? Ouvrez - moi votre 
cœur , ô la plus refpeélable des fem'- 
mes ! donnez- moi votre confiance , 
vous ne m’en trouverez pas indigne- 
Vous la méritez toute entière , My- 
lord , lui répondit-elle , votre gène- 
a fi cé achève de me vaincre y 
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vous le prouver en vous mettant au 
fait du fujet qui caufe mes pleurs & 
qui m’a rendue à jamais malheureu- 
fe. — Elle alloit lui raconter fes triC* 
tes aventures , lorfqu’elle fut tout à 
coup interrompue par un domeftique 
de Lady Summers ' qui la pria de fa 
parc de monter fur le champ dans 
fon appartement, parcequ’elleavoità 
lui parler relativement à quelques 
lettres qu’elle venoic de recevoir de 
Londres. Elle obéit aufîi tôt, mal- 
gré la répugnance de Mylord Rich, 
qui la pria de méditer fur fa propo- 
ütion f ôc de daigner lui donner une 
léponfe favorable. Lady Summers la ~ 
voyant entrer, lui dit qu’elle avoit à la 
confulter au fujet d’une nouvelle agréa» 
ble qu’elle venoit de recevoir; elle 
lui apprk alors qu’elle n’avoic qu’une 
nièce , qui venoic de faire un mariage 
avantageux , eo, époufanc le Lord 
K , qui lui maadoit qu’il comp- 
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toit venir paffer quelques tèms chez 
elle avec fa nouvelle époufe , & 
qu’il arriveroit au plûtard foos quel- 
ques jours. Maintenant, ajouta-t-elle, 
il nous faudroic imaginer quelque 
fête agréable 'pour les furprendre à 
leur arrivée , & leur témoigner la 
joie que j’ai de les voir. Vous favez 
la confiance que j’ai en vous , le goût 
préfide atout ce que vous faites; je | 
fuis perfuadée que fi vous voulez vous 
en mêler, ils n’auront pas le tems 
de' s’ennuyer' un feul inftant, pendant 
le réjour qu’ils. feront chez leur tante. 

Après avoir dît ces mots, elledonna 

^ « 

la lettre à dire à Sophie, ôc fe retira 
pour aller y répondre. ^ I 

Quel ne fut pas le faififfement de 
cette pauvre fille , de quelle horreur ' 
ne fut- elle pas pénétrée , lorfqu’ou- 
vrant cette fatale lettre, elle reconnut 
récriture du Lord Derby, qui depuis 
la mort de foto frère aîné, avoir pris le 
/ * 

I ^ 

I . ' ' * . , 

I ' ' ' • 

I ’ ■ ' . 
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nom de Mylord N*** ? Je laifTe à Ju- 
ger de fa ficuacion en reconnoîfl'ant en 
" .lui le mari aduel de la nièce de La- 
dy Summers. .Elle fe retira d’un pas 
chancelant ÿ tâcha de gagner fa cham- 
bre, pour y cacher fa confternation 
ôc ne pas lalaiffer découvrira fa bien- 
faitrice. Elle féntic alors vivement 
l’imprudence qu’elle avoir comtnife 
en coofentanc à retourner en Angle- 
terre. Hélas ! s’écrioit- elle le cœur 
plein de chagrin & d’amertume , ce 
n’efl p'oint au fort de ce malheureux 
que je inerte,. envie, mais devois-je 
en être le témoin & la viélime ! o 
ciel qui le permit , c’eft à toi à me 
donner la force de fupporter cette 
nouvelle advçrfite ; enfeigne-moi le 
parri qui me relie à prendre. 

Ce fut vraiment par un efpèce de 
mirade qu’elle eut la force de réftf- 
ter à ce nouvel aflaut ; mais fa fer- 
meté ne l’abondonnant point , elle 
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réfofut de diffitnuler, de tâcher de 
renfermer fa douleur en elle-même; ' 

f 

d’aider Lady Summers dans les pré» - 
paracifs qu’elle fe propofoit de faire 
pour fêter fes hôtes; enfuite de fein- 
dre une indifpofition, qui la forçant 
à garder le lit, fut une excufe fuf- 
hiante pour l’exempter de paroîire' 
pendant leur féjour à cette campa- 
gne. Ayant pris cette* xéfolutioo hé^ 
roïcjue, ellealla rejoindre cette Dame, 

& l’aida en tout, ce' qui dépendoit 
d’elle. A • 

Quelques jours après le Lord Ricb, 
qui n’avoit pu , depuis la converfa- 
tion dont nous avons rendu compte, 
trouver l’occaHon de fe rencontrer 
fcul avec Sophie , l’ayant apperçue 
au moment où elle donnoit des or- 
dres pour Ia‘ décoration des appar- 
temens , U l’engagea à les pafeou- 
rir avec lui , & à lui expliquer les 
cbangemens qu’elle fe propofoit d’y 
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faire. Lady Sutnmeis venoit préciPe- 
ment de la quitter, aînfi il efpéroit 
avoir trouvé une occafion favorable 
de s’expliquer avec fa maîtrefle. Il 
s’approcha d’une table oîi elle étoit 
occupée à alTortir des fleurs d’Italie , 
& lui prenant la majn , il lui dit d’ua 
ton d’intérêt ; qijj^vez vous ma chère 
Mijflfis Leidens ? vous ne vous por- 
tez pas bien ; votre main eft brûlante, 
je la fens trembler dans la mienne. 
Un certain air de triftcfle & d’agi- 
tation perce à travers votre conte- 
nance , quoique vous affeéliez un 
air d’enjouement , votre fourire n’eft 
pas naturel , votre cœur n’eft pour 
rien dans la gaité^que vous faites 
paroître. Par une tfpèce de fatalité ^ 
Lady Summers rentra au moment où 
elle alloic lui répondre ; de forte que 
M y lord fe retira de nouveau, fans 
avoir rien appris qui put le fatisfaîre. 
Peu de jours avant l’arrivé e de My lord 
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♦ ♦ & de Ton époufe , Sophie 
reçut un prétendu meflage de Mifs 
Emmy, jeune perfonne qui demeu- 
roit à quelque diflance du Châreai^ 

& avec qui elle étoit aflez liée ; 
elle la faifoit prier de fe trouver 
dans le parc aux Daims y où'* elle fe 
rendroit de fon' c4té pour y confé- 
rer avec elle de quelque chofe qui 
la touchoit de fort près, 

Sophie ne manqua jjas de fe trou- 
ver au rendez-vous à l’heure indiquée; 
elle y attendit long tems fon amie , 

& commençoic à s’impatienter, lorf- 
qu’elle vit paroître une femme âgée 
de fort mauvaife mine, qui lui fit 
ligne d’approcher ; elle s’avança àuffi- 
' tôt pour favoir'ce qu’elle lui vouloir, 
mais à peine fut-elle auprès d’elle 
•que cette prétendue vieille la faifit . 
par le bras , dans le même inftant il 
fortit du bois deux autres perfonnes 
mafquées qui .entourèrent cette pau- 

t-. 
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vrc infortunée , lui mireut un bâil- 
lon fur la bouche pour l’empêcher 
de crier,' & malgré fes efforts l’en- 
traînèrent fans qu’elle put appeller 
du fecours, ni même fe faire enten- 
dre. Il la^ mirent enfuite dans un 
carroflTe qui attendoit à l’entrée du 

Î * 

.^bois f ^ âc la firent voyager toute^ fa 
nuit , jufqu’à ce ^’ils' arrivaflent à 
la hutte d’un mineur dans les monta.- 
I gnes d’Écofle. Il lui reftois à peine 

( un foufle de vie, lorfqu’ils la def-. 

cendirent dans cette chaumière ; fon . 

^ efprh fut* pendant trois femaines , - 
qu’elle pafla dans cette trifte habi^ 
tation , d’un agitation extrême, elle 
ne favoit à quoi attribuer cette dure 
captivité ; il lui étoit défendu de for- 
tir du petit enclos qui entouroit cette 
maiion , le mineur Sc fa femme ayant 
tordre de ne pas lui laiûêr palfer ces ^ 

. bornes, & .de veiller attentivement 

1 fur elle. 
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Ces trois femaines écoulées, le per- 
fide M y lot d N*** l’auteur fecret 
de fa détention , lui envoya John foa 
confident ordinaire en pareilles cit- 
conflances, lui faire les propofitions 
fuivantes : de partir avec lui pour fc 
rendre à WindruV^ans le voifinage 
dé Londres-, habitoit ordinaire- 
ment fon maître , qui feroit, dit-il, 
d’autant plus chaimé del’y revoir, que 
depuis quelque tems il ne fe portoic 
‘ pas bien , & qu’il s’ennuyoit d’y être 
feul ,' n’y ayant pas mené fa femme 
pour laquelle il n’avoit pas la moindre 
inclination , ne l’ayant époufée que par 
des rai fons de convenance ; John remit 
aufli de Ta part^une lettre à Sophie, 
par laquelle il lui promettoit, au cas 
qu’elle confentit à le venir joindre 
amicalement'', à lui promettre de Tai- 
inpr plus qu’elle n’avoit fait , de faire 
cafler fon mariage avec Lady Alton, 
2c de faire confirmer le leur, comme- 
" - plus 
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plus ancien, plus conforme aux loix, 

& comme une réparation due à foa 
mérite. 

De toutes ces propofitions infidleo*' 
Tes, ou plutôt de ces nouvelles in» 
fuites , dont Sophie ne fut pas la 
dupe , aucune ne la choqua autant 
que la vue du malheureux qui avoic 
fervi d’inftruraent pour la tromper, 
en fe déguifant en minidre , pour 
mieux abufer de fa confiance. Elle 
jetta fur lui un regard d’indignation , 
refufa fes offres avec mépris , Sc lui 
ordonna de fe retirer de fa préfence. 
Ce fcélérat lui fit répéter fon refus 
jufqu’à trois fois ; alors écumant de 
rage , & furieux de voir fes projets 
dérangés, il la prit avec violence, 
la fit forcir de la maifon , la traîna 
vers une vieille tour "voifine , ôc en 
ayant ouvert la porte , il la pouffa au 
milieu des ruines, Puiffe-tu trouver 
ici la mort! lui dit-il, en mêmetems. 
Terne 1. U Partie» D 
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d’une voix de tonnerre , mon maître 
& moi ferons hetireufemenc délivré» 
de toi , & de l’embarras que tu nous 
caufe. Après ce fatal arrêt, il re- 
ferma la porte , & partit pour aller 
rendre compte à fon maître de fa 
conduite. Sophie pafTa toute la nuit 
dans cette prifon ; pour comble d’in- 
fprtuoe , & pour ajouter à l’horreur de 
fa fituation , il pleuvoir fort , & la tour 
étant à demi-découverte , elle fut 
toute mouillée tant de l’eau qui tom- 
boit d’en haut, que de celle qui per* 
çoit à travers la porte. 

, Afin que le Lcvâeur fâche à 
"quoi attribuer ce nouveau malheur 
qu’efluya Sophie , il faut lui appreri- 
dre que ce fut un trait de méchanceté 
de plus de la part de John ; ce mi- 
férable ayant été chargé par fon maî- 
tre d’aller avertir Lady Summers fa 
tante , du féjour qu’il comptoit aller 
faire chez elle avec fa femme , il y 
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avoit reconnu Sophie, qui malheure»- 
fecnent ne fe cîéfiok point de lui-, 
& il étoit retourné bie^ vite avertir 
fon maître qu’elle demeuroit chez (a. 
tante , q^u’ainfi il falloit qu'il fe hâ- 
tât de l’éloigner , s’il ne vouloir que 
leur intrigue fut découverte. My- 
lord N *** qui avoit intérêt que la 
chofe demeurât cachée, & que La- 
dy Alton furtout n’en eut jamais con« 
noiiïance, chargea John dont il con- 
noiflbit l’expérience en ce genre, de 
l’en délivrer , de tâcher de la prendre, 
& de la mettre en un lieu de sûreté , 
d’où elle ne pût plus les inquiéter par 
la fuite. Sophie ne réfifta pas à un af- 
faut aufll terrible , fes forces l’aban- 
donnant , elle tomba fans connoiflan- 
-ce & finit pareflùyer des convui- 
fions violentes. Après avoir été long- 
rems dans ce trille état, elle revint 
enfin à elle- même , & fut très-furprife 
de fe trouver dans fon lit , entourée 

Da 
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fesliétes, qui l’ayant vue traîner 
dans cette tour y étoient allés le lende- 
main pour favoir ce qui lui 'étoie 
ftrrivéy & Tavoient rapportée chez eux 
fans connoifTance , la croyant morte. 

, Sophie , dans le tems qu’elle de- 
meuroit chez ce mineur, avoit fait 
connoiflance avec une Dame du voi- 
•lînage nommée Lady Douglas , qui 
l’ayant apperçue plufieurs fois fe pro- 
mener dans l’enclos de fon exil, 

■ avoit été frappée de fa bonne mine, 
,& de l’air de trifteffe qui étoit peinte 
.fur fa figure; les éloges que fes hô- 
tes lui firent de fa douceur Sc de fon 
bon caradère , l’engagèrent à aller 
voir cette jeune infortunée, & à fe 
lier intimement avec elle. Ce fut à 
.raifon de cette connoiflance, que So- 
.phie, après avoir luttée- long-tems 
.contre la mort, fe trouvant enfin un 
peu moins mal , fit prier le Chape- 
lain de Lady Dougla» de -la venir 
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toir î cette Dame l’ayant appris, y 
vint avec fon Aumônier : tous les 
deux furent très- étonnés de l’état pi- 
toyable où ils la virent. Ils écoucèrenf | 

avec autant de furprife que de pitié « ■ J 

rhilloire de fes malheurs , que , depuis 
long'tems , ils étoient curieux d’ap- 
prendre. Lady Douglas lui envoya * 

d’excellens cordiaux, lui procura tous 
lesfecours oécefTaires; «5c quand elle 
la vit mieux , elle lui oiT it fa maifon 
& tout ce qui Jépendoic d’elle , de . 
la manière la plus obligeante; la 
priant de la regarder comme fon 
amie , Sc de lui en donner une preib 
ve en venant demeurer avec elle , 
ce que Sophie accepta avec aucauc 
de joie que de reconnoiffance. Les 
gens de la maifon où elle avoit été 
enfeimée , eurent ordre de cette 
Dame, de creufer une foflfe pour l’en* 
terrement prétendu de leur jeune bô- 
cede. Elle leur recommanda de faira 

Dî 
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coujrir le bruic de fa more , • & fur 
tout de la faire favoir à Mylord . 
N , aulC-tôt qu’il enverroit pour 
en avoir des nouvelles. Sophie , après 
avoir die adieu à ces bonnes gens, les 
avoir remerciés des attentions qu’ils 
avoient eu pour elle , partit avec 
fa nouvelle amie pour la terre du 
Comte d’Hopton fon frère. Auf&- _ 
tôt qu’elle y fut arrivée , elle écrivit 
à Lady Summers, pour l’informer de 
toutes fes infortunes, & des circonf- 
tances de fon enlèvement de chez 
elle , s’exeufant de ne les lui avoir pas 
fait favoir plutôt, par.l’impofljbilité 
de lui faire parvenir fes lettres. De 
forte que cette Dame, qui n’en avoit 
eu jufqu’alors aucune nouvelle, at- 
tribuoit fa fuite aux perfécutions du 
Lord Rich , qui de fon côté .avoic 
la même inquiétude. > : ■ . 

Cependaet Mylord N;*** qui 
comme on l’a vu plus, haut',' écoit 
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incomnaodé depuis quelque tems, 
trouva attaqué plus violemment, & 
regarda fa maladie comme mortelle; 
en conféquence, il fit prier les Lords 
^ich <Sc Seymour , qui fe trouvèrenc 
être frères , de fe rendre chez lui en 
diligence. Ce dernier à peine de re» 
tour de fon voyage , accourut auffi- 
tôt à Windlor , animé par le reflen- 
timent , ne refpirant que vengeance ; 
il y trouva fon perfide ami prêt à ren- 
dre l’ame^ Mylord Rich y arriva peu 
après fon frère. Ce fut en ce terrible 
moment * que ce libertin déclaré, 
leur avoua toutes fes fourberies, & 
^ fa fcélératefle ; il leur dit que fon 
domeftique avoir enfermé Sophie dans 
une vieille tour ruinée, où il la fuppo- 
foit morte de misère. Quoi! tucaufas 
fa mort , monftre infâme ! infernal 
démon, s’écria Seymour en fureur, 
& tu ©s encore en vie ! il étoit prêt à 
fe porter à de violentes extrémités, 

D 4 
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s’il n’eut été retenu par fon frère. 
Mylord N pleurant amèrement, 
les conjura de partir pour l’Écoffe ^ 
d’y rendre les honneurs funèbres au 
corps de l’innocente Sophie , & de 
le faire porter dans le Comté de 
Derby , pour y être mis dans le tom- 
beau de fes ancêtres. Il oifric de plus 
une fomme conhdérable pour lui faire 
ériger un monument qui annonçât à 
la poftérité fa vertu , fes infortunes, 
& en même tems , le repentir fincèrc 
de celui qui en avoic été la caufe, 
Sc qui lui avoir fait tant d’outrages. ' 
Les deux Lords quittèrent auHî'tôc 
ce moribond, fe hâtèrent de tout pré- 
parer pour leur départ pour l’Écoffe; 
ils fe mirent en route le lendemain, de 
firent la plus grande diligence. EnHn 
ils arrivèrent à la hutte du mineur, 
& s’informèrent en tremblant du fort 
de la malheureufe Sophie ; on leur 
montra un petit monceau de terre au 
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pied d’un grand arbre, & on leur 
die, que c’étoic là qu’écoieot dépofé* 
fes trilles relies ; à ces mots Jeynaooir 
tomba fans connoilTance fur la folTr', 
fon frère fut obligé d’appeller du 
monde à Ibn fecours , étant hors d’é- 
tat de lui en donner lui-même. Le 
jour fuivant ces deux amans réfola^- ' 
rent de faire creufer la terre pour ert 
enlever ce qui y reftoit du corps de 
cette incomparable fille. Pâles, treov 
blans, les yeux baignés de pleurs ,, 
dans un morne filence,-les deux frères 
condernés,^ accompagnés de P hôte & 
de fa femme ,. s’acheminèrent tride- 
ment vers le tombeau : quand ils y 
furent arrivés. Lord Rich leur dit 
d’une voix entre-coupée, hâtez. vous, 
d’enlever cette terre : Lord Seymour 
n’y vit pas plutôt enfoncer la bêche , 
que^ fe jettant dans, les bras de fom 
frère „ il fe cacha, le vifage dâo» 
fbn: feliu Mais coût à- coup ces boi& 

JD'i 
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«es gens, qui Toyoient que leur iècrec 
ftUoît être découvert , fe jetcèrent à 
leurs gopoux , leur demandèrent par* 
don de leur menfonge, implorèrent 
leur ' protection , & promirent de leur 
découvrir la vérité, les alTurant que 
Sophie étoit vivante , qu’elle étoic 
partie avec Lady Douglas, pour aller 
chez le Comté d’Hopton fon frère > 
qui ètoK alors à fa campagne ; nous 
l’aimions r»nt , ajouta la femme, que 
BOUS rifquâraes tout pour lafauverj 
BOUS répandîmes le bruit de fa mort, 
pour fa fureté le pour la nôtre ; mais 
fi Mylord N*** l’apprend, nous 
avons tout à craindre de fa vengeance» 
Seymour tranfporté de joie leur 
fauta au cou , les embraflTa l’un & 
l’autre; 'mes amis, leur dic-il, vous 
viendrez avec moi, je' vous protége- 
faî, je ferai votre fortune ; il ordonna, 
en même tems de mettre les chevaux 
i l.i voiture, après Ici avoir diuies 
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qu’ils n’avoîeoc rien à craindre du 
reflentiment de Mylord N*** , donc il 
venoic d’apprendre la mort il n’y avoit 
qu’un inllant ; il leur fit part auffi du 
vif repentir qu’il avoit témoigné de 
fes crimes. Il joignit à ce difcour» 
une poignée de guiiiées qu’il leur 
jetra, & fans différer davantage, it * 
partit pour la Terre du Comte d’Hop- 
lon , accompagné de Ton frère. Leur 
extrême impatience ne leur permit 
pas de s’arrêter en route : à peine la 
porte du château leur fut- elle ou- 
verte , qu’ils volèrent à la falle; 
Lady Douglas y étoic feule avec 
Sophie, qui lifoit le dos tourné vers* 
la porte. 

La prééîpitatioft de Seymour , fes 
queftions répétées , les clameurs des- 
domeftiques , étonnés de cette encrée,, 
obligèrent Sophie à retourner la tête;- 
Jufte ciel-! s’écria»t-elle auflii-tôc avec; 
la plus viVa émutiotr,, en* rem» 
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elle laiiïa tomber foo livre : Dieu 
de miféricorde & de bonté! s’écria 
Seymour , de fon côté , je te re- 
mercie de lui avoir confervé la vie. 

O fille vertueufe ! incomparable 
JMifs Sternheim ! le fort s’eft donc 
enfin lafie de ee pourfuivre. 

Sophie toute hors d’elle-même , à 
demie privée de fes fens , relloit 
comme pétrifiée, levant les yeux 
tour à tour fur Seymour & fur My- 
lord Rich. Enfin ne pouvant fe fou- 
tenir plus long-tems, elle laifla aller 
fa tête fur fa main tremblante. Lady 
Douglas étonnée , les regardoie tous 
l’un après l’autre avec furprife. Ce- - 
pendant Sophie revenant un peu à 
elle, 6e s’adrefilant à Mylord Rich; 
mon, bon & fidèle ami, lui dit -elle, 
comment avez-vous pu me trouver 
ici ? Lady Summers vous a fûrement 
iaformé de l’endroit de ma retraite. 
Commenk ravez- vous laiOee l For( 
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bien, répondit-il, il ne manque à 
fon bonheur que de revoir fa chère 
Mifs Sophie Scernheim; mais ce n’eft 
point à elle que vous devez notre 
arrivée, c’eft la juftice & le repentir 
qui nous amènent. Nou$ ne Tommes 
venus ici , mon frëre"'& moi, que 
pour faire réparation à votre vertu, 
des injures que le crime lui a fait 
fouffrir. Quoi ! interrompit-elle en rou* 
gilTant, Mylord Seymour ell votre frè- 
re ? Oui , Mifs, quoique fils d’fort père 
different, nous avons la même mère. 
Il lui raconta en même tems la feène 
qui s’étoic paffee entre eux & Mylord 
N*** avant leur départ de Windfor, 
& le repentir fincère qu’il avoir té- 
moigné avant mourir. Sophie, trop 
agitée de tant de révolutions à la 
fois, leur demanda la permilBon de 
fe retirer, & laiiTa Seymour tout hors 
(le lui, en proie à la plus vive in- 
quiétude. Hélas 1 s’écria- c-U à haute 
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:voîx , il faut qu’elle foie à moi , ou 
que je meure! Mais qui lui en fera 
la propoficion r qui s’intéretfera en ma 
faveur auprès d’elle f Ce fera moi ^ 
repartit aufTjcôt Mylord Rkli.^O ! le 
plus généreux des frères , reprit S»y* 
mour'! ^maSNiê%-moi ma vie, mon 
bien , tout ce que je pofsède ! je ne 
puis aiTez payer cette preuve de ton 
zèle- Que le Ciel, en récompenfe, 
verfe fur toi Tes bcncdiélions, qu’il 
t’ouvre fes créfors inappréciables ! 
Les Dames rentraut alors , interrom- 
pirent fes exclamations , & le Lord 
Kich, fidèle à fa promelfe , guetta 
tellement le moment de parler feul 
à Sophie, qu’il trouva moyen de le 
faire le lendemain ; il s’y prit d’une 
manière fort délicate , il lui infînua 
adroitement qu’il étoit chargé de la. 
part de fon frère , de lui offrir fa^ 
malade fa fortune. Il dépend de vout,. 
ajput^'t-il,, de faire le bonlieur om 
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le malheur d’un homme du plus grand 
mérite* Vous feule pouvez épargner 
à ma mère la douleur de voir fes 
deux £ls condamnés à un célibat 
éternel. Ah! Mylord, que vous êtes 
preiTanc , s’écria- 1- elle ; mais que 
vous connoilTez peu les difficultés que 
vous avez à combattre. En même 
tems elle fe cacha le vifage; ma chère 
Sophie, reprit il, en l’embraATant , je 
prévois vos difficultés ; votre déUca- 
telTe qui vous les fuggère ne vous 
en rend que plus refpedable ; cepen- 
dant elles ne fuffifent pas pour étein- 
dre les efpérances de Seymour ) lailfez- 
le fe flatter, je vous en conjure, ou 
plutôt confentez à le rendre heureux , 
& à le devenir vous-méme. Mylord, 
fépondic-elle , après avoir héfité ua 
moment, je n’ai jamais connu l’arc 
de feindre , il feroit d’ailleurs inu- 
tile de l’employer , pour refufer ua 
honneur ^ue je ne vous. cacJhe point 
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que mon cœur cîefire. Lord Rîch, 
enchanté de la noblefle de cette ré- 
ponfe , s’épuifa en remerciraens , & 
courut vice porter cette bonne nou- 
velle à fon frère , à qui il procura 
cette main , qui avoit été fi long-tem» 
l’objet de tous fes vœux , & à la- 
quelle il n’avoit renoncé , que parce 
qu’il fe croyoit plus en état de fup- 
porter cette perte. Il prefla tellement 
Sophie, que peu de jours après elle 
époufa fon frère. 

Mais pour la fatisfaélion du Lec- 
teur, je crois devoir lui apprendre,, 
que le Lord N*** ne fut pas plu- 
tôt mort, que la fèlératefle de John 
fut découverte , ce qui le rendit un ob- 
jet d’exécration , ouvrit les yeux 
fur le relie de fa conduite & lui 
£t recevoir la punition de Tes crimes 
par la main du Bourreau , ayant été 
teconnu pour un voleur public. 

Maintenant,^, jje t«riniiieraieectehi£ 
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toire par le départ de Mylord , de 
Milady Seymour & du Lord Rich , 
pour fe rendre dans leurs terres , oài 
ils vécurent au(H heureux qu’un cou* 
pie aufli parfait devoit naturellement 
l’être ; la paix , la félicité , l’agrément 
femblèrent fe fixer dans leur domai- 
ne: d’une main ils foula ..r ère it la 
misère du pauvre & de l’indigent , 
de l’autre ils embellirent leur féjour, 
avec autant de goût que de magni- 
ficence , ce qui fit rechercher leur 
fociété par tous les honnêtes gens 
de leurs environs ; le vice & la 
folie furent les feuls qui l’évitèrent. 
Quelles bénédiélions ne méritent 
point les âmes fortes qui prouvent 
ainfi au monde, que tout ce qu’exi- 
ge de nous le courage de la vertu 
dans l’adverfité, n’eft point au-def» 
fus des forces humaines ; que la 
fidélité à nos devoirs , loin de di- 
minuer nos plaifirs , les annoblic. 
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fMWs en aflure une longue jouîflance , 
& finit par nous procurer une fatîs- 
fadlion intérieure , qui ne nous aban» 
donne jamais dans toutes les fitua- 
' tiens de notre vie. * 

‘ • Je viens d’apprendre au morticnt où mon 
Ouvrage étoit adievé, que cette Hiftoire 
a été écrite par un Auteur Allemand , de 
qui les Anglois l’ont tirée; que de plus, 
elle a déjà été traduite en notre langue; 
mais comme elle eft en deux volumes , di- 
vifés en Lettres, & que ceci n’en eft qu’un 
abrégé tout-à-f’ait différent; j’ai cru ne pas 
devoir la fupprimer, parce qu’elle elt peu 
connue & fort imérelfante. 
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COMÉDIE ANGLAISE: 
OU 

FARCE PLAISANTE 

Relative au Traité de Commerce 
& aux Édits contre la Con- 
trebande. 

Pièce en deux Actes, 
Jouit à la Bourjh à Londres, 
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A VIS. 

C^U O I Q U E mon deflein n’ait 
jamais été d’inférer aucune Pièce • 
CiC Théâtre dans ce Recueil , le 
projet du Traité de Commer- 
ce, & de l’extinélion de la con- 
trebande en Angleterre , ont re- 
nouvelle le fouvenir de cette 
Farce fatyrique, qui a été com- 
pofée autrefois pour un pareil 
motif. 'Les plaifanferies badines 
& agréables , les faillies gaies 
& critiques , dont elle eft remplie , 
m’ont fait croire quelle pourroit 
amufer le Lcâeur , & qu elle va- 
loit la peine d’être traduite. Je 
l’ai donnée en entier, à la réferve 
-de deux ou trois Scènes inutiles. 
On y verra les rufes & les fub- 
tilités , que les agens mercénaires 
du Gouvernement Anglois , ont 
introduites dans le Commerce de 
la Grande-Bretagne, pour en ban- 
nir les marchandifes Françdifes. 
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ACTEURS. 

M. SCAMONÉE, Droguifte. 

M. ROSÉE’. . . . Diftillateur. 

* M. CARAMEL, Apothicaire. 

M. DIGNE .... Jugedepaix. 
M. De*par-le*Roi , Officier de la 

Douane. 

GARGOTTE . . .Cabaretier de 
' Village. 

DR01T-JEU,'j Maîtres de Taver- 
PATRIOTE,^ nés à Londres. 
PROVISEUR J 

BASSET , 

LIMIER, 

GRIMACE, 

MAC INTRIGUE, 

PIED-LEVÉ , 

DEMI-PAIE, 

ACTRICES. 

FRIPERIE , Revandeufe. 
Mdc. QUATRE-POTS, Marchande 
V de Poiflbns, 

Mde. CHOPINE , Fruitière. 

ConétableSf Buveurs , Commis f 
. ■ ' & Populace, 

y 

V 




Efpîons 8c 
Commis. 
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ESPIONS DUPES, 

COMÉDIE.. 


ACTE PREMIER. 

• SCÈNE PREMIERE. . 

i.e Théâtre reprefertc la Salle i'xif-- 
/emblée des Ccmmis Cr Suppôts de 
la Douane. 

PIED-LEVÉ entre d'un côté , Cr 
GRIMACE de Vautre. -, . 

Pied-Levé 

! mon cher Grimace, que je 
fuis charmé de vous revoir en vie , 
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on a dépêché plufieurs des nôtres à 
votre fccours. 

G&ikacb. 

\ 

Ah ! mon pauvre ami ; qu^eulTenc- 
i!s pu faire pour moi ^ Le Régiment 
des Gardes en entier n’eût pas fufit 
pour me tirer d’affaire. 

Pied- Levé, 

Mais que veut dire cet accoutre- 
ment? 

Grimace. 

C’eft à ce déguifement que je dois 
la vie , cette robe a favorifé ma re- 
traite. 

Pied-Levé. 

Le déguifement efl pour un Ef- 
pion, ce que la robe efl pour un Mi- 
oiflre réformé , l’un & l’autre ne 
rendoffent que quand leurs fonétions 
l’exigent. 

Grimace. 

Ce fameux Ade contre l’eau-de- 
vie , nous ell très-favorable ; mais 
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Je trouve la récompenfe qu’on pro- 
met trop médiocre. 

Pied -Lavé. 

Tuasraifon, mon ami; maîsc’eft 
un mot bien féduifanc , que celui de 
récompenfe. 

G R IM A. CB. 

Ouï ; mais quelle eft-elle en coni- 
paraifon du danger que nous courons 
à chaque inftanr. J’ai envie de pré- 
fenter une requête, pour obtenir un 
dédommagement de la dernière af; 

' faire où je me fuis trouvé. 

Pied-Levé, 

Moi, je voudrois une penfion an- 
nuelle pour la perte de chacun de 
mes membres , & une beaucoup 
plus confidérable , au cas qu’on me 
fie lauter la cervelle. 

Grimace, > 

Ma foi ,xVous avez raîfôn , notre 
vie eft fans celTe expofée, 

Totm i. Il Partie, ^ 



Pied-Lev<. 

Comptez-moi , je vous prie , coin* 
ment *vous échapâtes à votre dernière 
aventure ? Vous avez efluyé une rude 
efcarmouche , fuivant le rapport qui 
eu a été rendu à la compagnie. 

Grimace. 

Je vous jure, mon pauvre Pied- 
levé, que fl je n’eulTe été plus fou- 
çle, plus agile qu’un Danfeur fur 
corde, j’euflTe éprouvé un traitement 
'encore plus févère, que celui que 
vous efîuyâtes de la part des Cochers 
de hacres la (emaine dernière. 

Pied-Levé. 

^ Cela me paroît difficile ; car fi je 
T’eufle eu la force d’un cheval de 
bât, je fuffe refté fur la place; je 
ceçus tant de meurtrilfures & de 
coups , qu’ils m’ont cru mort ; ils 
étoient à la veille de m’enterrer tout 
vivant, fi heureufemenc ils n’euflfent 
remarqué que je remuois eocore 
«mt fçit peu. 
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Grimacs. 

îl m’en fcroit arrivé autant, 8c 
même pire , lî je m’étois lailTé pren- i 

dre. On croiroit vraiment que nous 
avons un fumet comme un renard 
ou une civette , ou que nous portons 
un figne de réprobation dans les yeux 
comme les Juifs ; par tout où nous 
paflbns on nous montre au doigt, 
PiED-LEyi. 

Rien de plus vrai ; quelque dé- 
guifé que je fois , en Quaker , en 
Matelot , en Payfan , en Seigneur 
ou en Minière , j’entends .aufli-tôt 
dire autour de moi : défions-nous , 
c’eft un Efpion , c’eft un Commis. 

Grimace. 

Qui le fait mieux que moi; je 
n’entrai pas plutôt dans le quartier 
Sainc-Giles, que j’attirai tous les 
^regards; on me fuivit jufqu’à cette 
maifon , où l’on m’avoit dit qu’on 
vendoit de l’eau-de-vie de contre-' 

• ' E 2 
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bande, )e demandai une petite gpute 
en arrivant ; entrez , Monfieur , me 
dit une maudire Cabaretière , que 
Lucifer confonde, foyez le bien-ve- 
nu , je vais vous rincer un verre, 
& je reviens aufTitôt. Elle étoit à 
peine à la porte de la chambre, 
qu’elle fe mit à crier d’une voix 
épouvantable , gare les Commis J 
gare les Commis ! 

Pied-Levé. 

Pourquoi ne vous fauvâtes- vous 
pasf 

Grimace. 

Ma foi, mon cher , c’eft que la 
ebofe ne fut pas poflîble , on m’en 
empêcha bien ; en moins d’une mi- 
nute , il s’aiïembla devant la porte 
une douzaine de gueux , de la plus 
mauvaife mine qu’on ait jamais vu 
dans le plus infâme tripot des trois 
Royaumes. ; 

Pied-Levé. 

Vous me faites trembler , il me 
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femble que je les vois ; j’ai quelques 
raifons de me fouvenir de gens fem* 
blables. J’ai été jadis Sergent -ex-, • 
pîoiceur, je*fuivois les Baillis à la 
quête des Faux-monnoyeurs , ils nous 
nommoient desEfprics, mais nous en 
étions d’une efpèce méchante & mali- 
gne; cependant continuez votre récit. 
Grimace. 

Si bien donc què ces malheureux • 
entourèrent la chambre où j’étois; il 
eft boa de vous dire que j’avoii 
fermé ma porte , & que je commen- 
çois à me barricader <Sc à forclher moa 
aüle. 

PlBD-LEvé. 

Si vous en aviez pu reconnoîcre 
quelques-uns, & les marquer. 
Grimace. 

Avec quoi ? avec de la craie? 

car ils étoient tous noirs comme des 

\ 

î^ègres , & fi déguenillés , qu’ils 
n’en valoienc pas la peint. 

Ej 
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' Pied - Levé.* 

En ce cas il faut les faire pendre 
tous , & demander la récompenfe 
promife , par l’Ade qui défend les 
attroupemens. Mais quoi ! dans le 
nombre ne s'en trouvoic-il pas un 
feul de bonne mine; quelque curieux 
un peu étoffe qui s’y arrêtât en pafl*ant , 
alors vous auriez pu faire ferment 
que.c’ed lui qui avoic occaiîoné le 
tumulte f Sc cela vous auroit valu une 
bonne fômme. 

Grimace. 

Non , non , je l’aurois bien voulu, 
je vous affure que j’eulTe bien trouvé 
moyen de le faire payer pour les 
autres. 

Pied - Le v É. 

Mais enfin , comment vous tirâtes- 
Vous des mains de ces renégats f 
Grimace. 

Le. Ciel foit loué , je n’eus jamais 
le malheur' d’y tomber. Il faut que 
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TOUS fâchiez que cette canaille étoît 
aufll diviféeque notre Parlement dans 
fes avis, les uns voulant efcalader les 
fenêtres, les autres mettre le feu à 
la maifon, d’autres placer un baril 
de poudre fous ma chambre , & m« 
faire fauter comme ua rat pris dans 
uae trape. 

Pied - Levé. 

Quelle fcéléraielTe ! que fîtes-vous 
alors f 

Grimace. * 

Bon! vous n’avez pas encore en- 
tendu la moitié de mes malheurs. La 
populace croiiToit à chaque inflant; 
quelques minutes après , une nou- 
velle bande arriva en Criant , jettez- 
le dans l’égout , emplumez-le , noyez- 
le ; enfin arriva un vieux coquin plus 
méchant que Belzebut , fuivi de trois 
petits diablotins , celui-ci s’adreflànt 
à tous les autres ; Mefiîeurs , leur dit- 
il, permettez que j’aie le plaifir ’dq 

£ 4. 
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le plonger moi -même dans ce bac, 
( c’étoit un grand tonneau rempli de 
luif) tout le monde applaudit à fa 
propofuion , en criant , hujfa l hujfal 

Pied-Levé. 

« 

Oh ! mon cher, je n’en puis en- 
tendre davantage ; je vous protefte 
que tout le voifinage me payera cher 
une infulte pareille; il n’y aura pas 
un feul cabaretier , ni un marchand 
de vin , contre lequel , aidé de 
mes fidèles compagnons, je ne fafle 
des accufations vraies ou faulFes» 
Aftuellement que j’ai un peu exhalé 
mon reifentiment , continuez, 

Gr I alace. 

Ayant entendu ce cruel arrêt, je 
me fauvai au haut de la maifon, 
toujours pourfuivi par cette meute ; 
arrivé au grenier, je trouvai une 
tiape. 

Pied. Levé. 

Admirez comme l’innocence eH 
toujours protégée,' 
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Je m’^y élançai plein de frayeur,' 
je grimpai comme un chat fur les 
toits de plus de vingt maifons con- 
fécutrves, au danger, à tout inftanc 
de me rompre la tête. 

Pied -Le Y B. 

Et cependant toujours préfervé.. 

Grimace. 

Oui; mais au bruit harmonieur 
de quelques centaines de voix dif- 
cordantes, répétant en chorus, au so» 
leur! au voleur ! arrête , arrête ! fuivi 
de plufieurs balles de moufquet qu’on 
droit après moi des fenêtres voifines , 
jufqu’à ce qu’on m’eut tout - à - fait 
perdu de vue. 

Pi ED -Levé. 

• Voilà une hiftoire des plus fflWP-- 
Ycilleufe.. 

Gr IM ACE. 

Je vous affure qu’il ne fallut pEs- 
moins qu?un miracle pour me fauver;; 
car après avoir parcouru les roibf,^ 

E 
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je trouvai une fenêtre ouverte , & me 
hafardai d’y entrer. Mais en defeen» 
dant l’efcalier , malheureufement je 
rencontrai le maître de la maifon. 

Pied-Levé. 

En vérité , voilà plus d’aventures 
que n’en a éprouvé Robinfon Crufoé ; 
continuez , je vous prie. 

Grimace. 

Il me demanda qui j’étois , & ce 
que je faifois chez lui ? 

Pied-Levé. 

Queftions vraiment difficiles à ré- 
pondre ; j’en tremble d’avance. 

Grimace. . 

Hélas! mon cher Monfieur, lui 
dis'je, je fuis un de vos voifins, 
qui eft pourfuivi par les -Commis , 
& qui fe trouve dans une grande 
détreffe. 

Pied-Levé. 

Excellente penfée digne d’un hojn-- 
mie de tête 
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G ü I M AC E. 

Si cela eft , me dit-il , vous êtes 
fn fureté , vous pouvez vous cacher 
chez moi; car je ferai dans le cas, 
avant peu, de faire la mêmechpfe, 
à moins qu’on ne révoque les der- 
niers ades ; il me mena enfuite dans 
fa chambre , où il me fît boire un 
verre d’eau-de-vie pour me remettre 
de ma frayeur , me dit d’y rcfter ca- 
ché jufqu’à fon retour , qu’il alloit 
voir fl cette maudite engeance ne ro- 
doit pas autour de chez lui. 

, P I BD - LbV É, 

Toujours de mieux en mieux. 
Grimace. 

Ouï , mais étant defcendu , 3 
trouva la populace ameutée à fa por- 
te , on luî dit qu’on étoit à la pour- 
fuite d’un Commis, qui s’étoit fauve 
par-deifus les toits. 

P I e'd - L E Y E. 

Et le tout parce que les gens fobres 
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n’aîment pas qu’on faffe ufage des^ 
liqueurs fortes ; combien de famille» 
cette boiflbn n’a t.elle pas réduites a 
la misère! 

G R 1 M A JCE.. 

Pour malfaipe, celui ci fe trou* , 
voit être un fraudeur , qui avoir payé 
cent guinées d’amende la femaine 
précédente^, 

Pied- Levé. 

, O ciel ! mais s’il en agi mal avec 
vous , il faut vous en venger en l’ac- 
cufaot de vendre de l’eau-de-vie eu 
cachette. 

Grimace^ 

îl promit à la populace de me re- 
mettre entre fes mains ; enfuite il 
vint Rîe trouver , me dit que j’étoii 
un coquin., que famaifon n’étoit pas; 
faire pour fervir/d’alîle à un traitre,^ 
que je n’avpis qu’à le fuivre Scdefcen-- 
d.r.e 4 U plus, vite; je n’étois guères; 

4e cet evîs.;^ mais il me mena£a d’ap-^ 
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pelter une centaine de bras pour m’y 
contraindre. Voyant que j’étois per- 
du , je ralfemblai toutes mes forces , 
& me jettanc fur lui , je le dépouillai 
de i'a robe de chambre que l’endolTai 
moi-^ême; je l’enfermai à double 
tour , & defcendant l’efcalier , je dis. 
à la populace , qu’elle trouveroic le. 
Commis enfermé dans ma chambre. 
Pendant qu’elle y montoic , je ga- 
gnai aux champs, & me voici à votre 
fer vice.. 

Pied- Levé. • 

Voilà vraiment un trait digne d.’ujt 
grand homme. 

G R 1 M A c E. 

Que faire dans notre profeflion fans 
un peu d’induflrie ? Ah ça que ce 
coup manqué ne nous en fafle pas 
perdre,* cenc autres.. Voyons , a*c ont 
appris quelque chofe de nouveau,? 

Pi E D - Le V B., 

Oh.î mon ehet;,^ il X ^ 
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▼rage poor tout le monde ; le Capi- 
taine T EtnpreflTé nous a apporté une 
lifte de quatorze tranfgrefléurs des 
loix de la Douane : il y a quelques 
centaines de guinées à gagner. Il lui 
montre un long rôle. • 

Grimace. 

Ma foi cela en vaut la peine; 
trois , quatre , cinq Diftillateurs , 
Chimiftes , Apothicaires , à cent 
guinées la pièce. 

Pibo-Leve. 

Si je réuflis dans cette occafion, 

& Il j’ai le bonheur de continuer de 
même quelques mois , j’ai deffein de 
me retirer en Province, & d’y vivre 
paifiblement comme ont fait plu- 
lieurs membres refpedables de no- 
tre compagnie. 

Grimace^ 

J'ai envie de faire de même; o» 
cft venu m’offrir ce matin une jolie 
ycquiillcion dans le Comté de Mid^ ^ 
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lefex , elle me convient , d’autant 
plus , qu’elle me procureroit un joli 
porte. 

PiED-Levé. 

Un porte en Midlefex ne vaut pas 
une place ici ; moi je fuis pour le« 
places. 

Grimace, 

Oh! fl vous aviez celui-là , vous 
n’auriez plus befoin de place à la 
Cour , pas même dans la Douane. . 

P 1 ED - Le V É. '• 

Pour ce qui eftdelaCour, nous 
n’avons • là rien à prétendre ; mais 
celles de la Douane font faites pour 
encourager le mérite, & nous avons 
fait nos preuves. 

Grimace. 

A la bonne heure ; mais commen- 
çons par fonger- à augmenter nos fi- 
nances , le tems eft précieux ,-il eft 
queftion de faire un amendement à 
l'Aéle, cela gâteroit notre commerce. 



-( lia ) 

P I E D • L E V B. 

Soyez tranquille ; )’ai donné toutes 
tes inArudions nécelTaires à nos gens , 
j.e leur ai même avancé de l’argent t 
SLixiCi tandis que nous caufons, nos - 
affaires vont leur train. A propos , 
faut que je vous dife que j’ai admis 
dans notre fociété un homme & une 
femme qui aVoient de bonnes rc* 
commandations. 

G R IM ACB. 

Comment les nommez vous ? 

Pied-Levb. 

Marguerite Gripefou, & Alexan- 
dre Mac-intrigue. 

G RI MA CE, 

Quoi un ÉcolTois ! diable , les gens 
de cette Nation font fujets à jurer 
pour & contre : quant à l’autre , elle 
ne perdra jamais, fa caufe faute d’af- 
fiflancé,. 

Pied- Le tb; 

Nous verronsL. ca loir ea qu’ils^ 


Digitized by GoOglc 



t 'n ) 

auront fait , nous nous décideront 
en conféquence. 

G R I M A c B. 

Je le veux bien ; adieu , je vouf 
rejoindrai à onze heures. Il fort. 


SCENE II. 

PIED-LEVÉ, UNE ESPIONE.' 

l’Espion B. 

Votre fervante, Monfieur, 

Pi E D - L B V É. 

. Ehbien avez vous vu ce riche Apo* 
ibicaire donc vous m’avez parlé f 
l’Espion B. 

Oui , mais je n’ai pu réufTir» 

P J ED -Levé. 

Pourquoi donc ? 

l’Espionb. 

Je fus te trouver d’un air à faire 
compadion , j’implorai fa charité , je 
lui dis que je me erouvois mal & 
prête à mourir, s’il ne me donnok 
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un peu d’eau-de-vie pour me fortifier; 
il me répondit qu’il ne donneroit 
pas un denier pour fauver la vie d’une 
DuchelTe qui aimeroic à en boire; 
mais que, puifque j’écois incommo- 
dée , il me faifoit préfent de ce cor- 
dial. ( dU tire une phiole de fa poche ) 
Il m’ed venue une bonne penfée à 
‘ cette Qccafion. 

Pied- L u vé. 

Quelle eft - elle ? 

l’Espione., 

Vous favez qu’il ell foupçonné, 
& qu’il eut toutes les peines pofiîblei 
à fe tirer d'erniérement des griffes de 
la Douane : j’ai envie de jetter fa dro» 
gue , & de remplir fa bouteille d’eau- 
de-vie Françoife. Jacques le Nor- 
mand & Jonathan Sincère, jureront 
qullf la lui ont vu vendre. Je vais 
chercher mes témoins ; préparez le 
ferment comme vous voulez qu’ils 
le faffenc. 
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- Pibd-Levé. 

Vous le trouverez prêt. 
x’^Espionb. 

Votre fervante , Monfîcur , mcf 
rcfpefts à votre Chef, je reviens à 
l’inilant. 


SCENE III. 

PIED-LEVÉ, LIMIER. 

Pied-Lbvé. 

» 

Savez-vous , M. Limier, qu’il y a 
des plaintes contre vous? 

Ll AIIE R. 

Mal* à- propos ; efl-ce ma faute fi* 
MelTieurs du Bureau n’ont pas voulu 
le trouver coupable. 

Pied - Levé. 

Pourquoi ne vous étiez-vous pas 
muni de témoins? Vous ne le ratra- 
perez plus. Mais à quoi vous occu- 
pez-vous maintenant? 
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L I M I E B . 

j’ai tâché de redoubler d’induflrie 
pour récupérer le pafle. 

PlED-LEvi. 

Tant mieux , cela vous fervira d’ex- 
cufe. 

Limier. 

J’ai trouvé d’abord un Contreban- 
dier de thé, je lui en ai fait vendre 
une bonne partie à un riche Dro- 
guifle , enfuite j’ai mis le Vendeur 
en lieu de fureté ; je vais à préfenc 
chez l’Acheteur faifir’la marchandife, 
mon procès-verbal eft drelTé d’avance. 

Pied - L E v É. 

Cette affaire me pâroit bonne; 
n’avez-vous pas befoin d’aide 
Limier. 

Non , Mon fleur , je m’en tirerai 
bien feul ; je m’en vais, car je n’ai 
pas un moment à perdre. 

Pieü-Levb. 

Oh ! je ne vous abandonnerai pas 

dans une circonffance femblable. 

\ 
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Limier. 

En ce cas, fuivcz-moi vite, tan- 
dis que nous tenons le rat dans la 
trape. 


SCENE IV. . 

Le Théâtre change , Gr repréfente une 
taverne de Londres. 

c 

Patriote feul . 

Depuis vingt-deux ^ns que j’exerce 
ma profefllon , je n’eus jamais autant 
de fujet de me défier de mes prati- 
ques. Autrefois je n’avois qu’à véri- 
fier les écots, & faire payer mes li- 
queurs quand elles étoient bues. Mais 
à préfent cela ne fuffic pjs , il faut 
examiner les gens avant les leur ven- 
dre ; je n’ai jamais étudié, & grâce 
au Ciel , je n’ai pas étédépenfer inu- 
tilement mon argent dans une Uni- 
, ver fi ré, comme tant d’autres; mais 
je fais faire un un B , placer ub 
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^èro auflj bien qu’eux. Je (aïs, à l’ai* 
de d’un morceau de charbon ou de 
craie, marquer jufqu’à la dernière * 
goûte de ce qui fe boit chez moi , 
Je n’ai jamais eu befoin d’en favoir 
davantage; aujourd’hui, il faut qae 
j’étudie les figures , que je devienne 
phifionomifte , avant for tir de ma cave 
une bouteille en fureté ! Quel fiècle 
pervers ! perfonne n’eft ce qu’il pa- 
foît, le vifage efl: un m'afque. Ces 
jours derniers-, un malheureux entre 
chez moi , fe tenant le ventre à deux 
mains , fe tordant de colique , plutôt 
■ par compaflion que par intérêt , je 
lui donne pour quelques lois d’eau- 
de-vie de la Rochelle. Ce drôle court 
aulTi-tôt me dénoncer, on m’arrête, 

51 prête ferment , on me menace d# 
«ne mettre en prifon, fi je ne paie 
l’amende. Que font donc devenues 
la bonne foi ’, la charité ? Si on ra’at- 
"trape encore à en vendre , c’eft que 
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j’aurai pris mes' précautions d’a?ance, 
& que je connoitrai bien mon monde. 
Malheur au premier qui me fera 
fufpeft , je vous le régalerai d’un 
bon verre d’eau-forte. — Mais, en 
voici précifément un, qui m’a l’air 
d’un échapé des galères. 


SCENE V. 

PATRIOTE, DEMI-PAIE, 
Demi-Paie. 

Votre ferviteur, Monfieur Patriote, 
Patriote â part. 

Ce drôle fait déjà mon nom, 
comme fi nous avions toujours vécu 
cnfemble. 

Demi -PAIE. 

Comment va la fanté ? ( bat) il ne 
fe défie sûrement pas de moi. 
Patriote. 

* 

Pas trop bien, Monfieur, comme 
un homme qui en a été à dix gui- 



nées hier , pour fix fols de marclian- 
• dife. 

Demi- PAIE. 

Comment , vous avez donc été 
aflez imprudent pour en vendre a. 
cette race infernale de Commis ? 

Patriote. • 

Bas, à un homme de ton efpèce. . 
Haut f ouï , Monfieur , ces honnêtes 
gens m’ont donné la préférence , auflî 
je ferme à jamais ma boutique. 

D E M I - P A I E. 

Quoi ! parce que vous avez eu 
affaire à des fripons, faut -il que 
les honnêtes gens en fouffrent? 

Patriote. 

Je vois bien, Monfitur , que vous 
re leur reffemblez aucunement. A 
part, c’efl mentir bien hardiment; 
haut/ ainiî, puifqu’Il faut vivre, je 
continuerai encore aujourd’hui en vo- 
tre faveur , une profefllon que j’ai 
peine à quitter , & que je ne puis 
•ier être très- lucrative. 
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De MI -Paie. 

Maudit foit l’Aâe qui défend ccs 
boiflbns, & mille fois plus encore 
ceux qui l’ont fabriqué ; il faudroit 
donc , fui^vant eux , que ceux qui ont 
foif périflVnt fans qu’on puiflTe leur 
(ionner à boire ; n’eft-il pas affreux 
d’empêcher un homme d'aider fou 
femblable , & cela dans un pays 
chrétien? En vérité , pn croiroic être* 
en Efpagne. Et bien , qu’ils faffent 
tout ce qu’ils voudront, tou: le tems 
que j’aurai de l’argent, je m’en pro- 
curerai malgré leur défeufe. 

Patriote. 

Doucement, Monfieur; une per- 
fonne incommodée ne dvut pas s’em- 
porter de la forte. Si vous voulez 
entrer dans une chambre féparce, 
je vous apporterai à l’inftant une petite 
goutte, (ùas) d’eau* forte. . 

Demi -P AIE. 

Je vous ferai fort obligé ; j’avoîs 

Tome 11. L Partie, E 
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bien Jugé que vous étiez un brave 
homme. Ils fartent enfemble. 



* SCENE VI. 

M. G AGE entrant. 

Le drôle m’a promis d’être ici préc^- 
fément à ciite heure ; quoique je ne faf- 
fe pas grand cas de lui , il faut cepen- 
dant que je lui tienne parole, je n’ai 
pas d’autre relEburce pour gagner ma 
vie. — Mais tandis que je fuis feul , 
examinons un peu lequel vaut mieux, 
de faire fon devoir pour empêcher 
les autres de devenir riches, ou d’y 
manquer pour s’enrichir foi -même. 
En vérité , je crois que je fuis le 
premier Receveur qui fe foit mis en 
peine s’il étoit fidèle. La confcience, 
fur ma parole , eft une chofe tout- 
t-fait fingulière. Ou m’eût donné 
cinquante guinées fi j’euflTe voulu ne 
pas faire attention à quelques barils 
de favon , à quelques pots d’eau-de- 
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vie , à quelques livres de chandelles , je 
n’avois qu’à fermer les yepx. Ouï, mais 
fi je fuis découvert , on m’ôte mon 
emploi , & un Receveur de Douane 
renvoyé joue un trille rôle, tout 
le monde le fuit, en difant que c’ell 
une fociéré qui n’cft bonne que pour 
le diable. Avant prendre aucun parti, 
raifonnons un peu , & voyons. — 
Si j’euflTe accepté cet argent, qui y 
eût perdu ? — Le Roi. — Qui efl-ce 
qui ell plus en état de fupporter une 
perte? — Le Roi. — 11 y a ici une pe- 
tite objeélion. — A qui ai- je prêté fer- 
ment ? — Au Roi. Sans ce ferment il ne 
m’eût pas donné ma place. Ah! ha! il' 
faut donc conclure que fi jq la perds 
je ne la rattraperai jamais, ainfi.,.., 


SCENE VIL 

M. GAGE; PIÇD-LEVÊ f 
ET GRIMACE entrent. ' 

T 

W 

• . G lU M.A CE. , » 

De quoi vous occupez-vous donc; 
de la forte, AI. Gage? 
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De ma confcience. 11 eft un peu 
tard, 'à la vérité, d’y penfer , & 
Stflez difHcile de l’arranger , avec 
un emploi comme le mien. 

Grimace riant . 

Ah ! ah î ah ! un Receveur de 
Douane parler de confcience i* 
Gage. 

Je conviens que je n’en ai point 
de trop , mais enfin j’aurois beaucoup 
de peine à me défaire du peu qui 
m’en refte. 

Grimace. 

Mon intention n’efl: pas de vous 
l’efcamoter; je croîs que le mot de 
confcience ne fe voit pas plus fou- 
vent fur le livre d’un Colleâeur que 
‘ la rougeur fur fon vifage; j’efpère 
cependant que vous en avez affez 
pour vous acquitter de votre emploi. 
G A G E. 

Ouï certainement tout le tems que 
' |c l’exercerai. 


V 
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Grimace. 

J’ai un ordre ici^ pour vous, de 
m’accompagner , de de m’aider à 
faire une capture. 

Gage. 

Fort bien, Monlîeur; [bas] c’efl- 
à-dire que me voilà aux ordres des 
fubalternes. [haut] Etes-vous fur que 
votre information foit jude , & que 
le thé foit dépofé chez M. Scamonée f 

Grimace. H, 

J’en ai prêté ferment devant les 
Chefs, ainft vous n’avez qu’à finir 
vos quedioos impertinentes & me 
fuivre. 

D E M I - P A 1 E fortant de chc^ Patriote 

en fe tordant & fe roulant par terre» 

Au feu! au meurtre! à rafiTafTin! 

Pied-Levé. 

Qu’as* tu à crier de la fort^i De- 
mi-paie ? 
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Demi-Paie. 

O Ciel ! je fuis empoifonné , aa 
meurtre ! à raflfafîin ! ^ 

Patriote accourant. . 

. Qu’y a-t-il donc ici? qu’eft-ce 
que tout ce tapage? Ne pouvez- 
vous boire & vous enivrer tranquil- 
lement fans étourdir aind tout 
► * 1 - - 

• monde? 

Grîmack. , 

Dites-nous au moins de quoi il ell 
•0 quedioD? 

. Demi -Paie. 

Hélas ! mon pauvre ami , ce mal- 
heureux m’a empoifonné. Courez 
vite, je vous en prie, à r.\pôthicairê. 

Patriote. 

Bon , bon , je vais faire venir celui 
qu’il vous faut. Hoîa , garçon ; allez- 
' vous-en chez M. Plateforme l’Apo- 
thicaire, amenez- le ici au plus vite; 
Le Ga r ço n. 

Mais , Monhsur , il n’cd pas Apo- 
thicaii||^ 
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Patriote. 

Fais ce que je te dis, maraud, 
qu’il foie ici dans la minute. 

Lé Garçon. 

Cela fuffit, MonfieAir. Il fort. De- 
mi-pdtc Je laijje tomber de nouveau. 

Grimace. 

Ah ! malheureux , tu as empoifon- 
ré le. plus honnête homme des trois 
Koyaumes. 

Patriote. 

Pardonnez-moi, il en refie encore 
deux qui le vaillent , c’efl vous autres, 
Meffieurs. 

♦ 

Grimace. 

N’ajoute pas l’in fuite, ton crime 
efl déjà a!Tez grand. Il ajjîjîe Demi- 
Paie à fe relever.' 

• • 

Demi-Paie. 

Infâme ^(Taffin! tu m’as vendu de 
l’eau-de-vie , & de peur que je fafle 
mon rapport , tu m’as empoifonne de 
fuite. Meffieurs, vous en êtes témoins 
— Mais faites-moi donner de l’eau. 

Fl 
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j’ai la gorge & les entrailles en feu, 
P ATRIOTB, 

Qu’on apporte de l’eau à ce mt- 
férable , dont la gorge brûlante s’op- 
I pofe à mille faux fermens, qu’il meurt 
d’envie de faire. ( On lui donne dè l'eau ) 
Il avale l’eau. , mais le menfonge refte^ 
fur fa langue, comme la poix fur 
l’haKic d’un matelot , plus on le lave,^ 
plus on agrandit la tache. 

Le Garfon rentre avec un Connétable, 
Le Garçon. 

M. Patriote, voici l’Apothicaire 
que vous m’avez demandé. 

Patriote au Garçon. 

Faites venir ici tous ceux qui font 
chez moi. 

riufieurs hommes & femmes entrent. 

MelTidurs & Dames, faites votre 
dépohtion contre cet homme. 

Premier Dépofant. 

M. le Connétable , je vous charge 


t 
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de répondre de lui ; je l’aî entendu 
maudire Sa Majellé, le Parlement, 
la conllitutioa ; tous ceux qui font 
ici l’ont entendu de même. 

Le Connétable. 

♦Qui font les autres témoins? 

Tous enfemble. 

Nous tous, Monfieur. 

Le Connétable. 

C’en eft aflez ; comme je repré- 
fente ici la perfonne du Roi , je ne 
fouffrisai pas qu’on l’infulte. Si je le 
làiflbis échapper , il me traiteroit de 
mêmei 

/ Grimace. 

Ah ! mon cher Patriote , ayez 
pitié de lui; 

Patriote. 

Ah, ah!, vous êtes de la même 
clique, prenez garde que je qe vous 
faflTe arrêter,, pour lui tenir com*» 

pagnie. ^ 

Pied- Le YB. 

Allons -nous- en, Meffieurs ,, car 
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«et homme n’épargneroit pas la ca- 
lomnie. Il fort avec Gage €r Grimace, 
Le Connétable. 

J’efpère , Mefîîeurs , que vous vou- 
drez bien me fuivre pour dépofer 
contre eet homme , & m’aider à le 
conduire. 

Tous enfemble. 

Volontiers , Monfieur.' 

Patriote. 

Je vous joins aufli. - Si je ne fais 
xm exemple de tous ces coquins, je 
veux. . . Si cependant il étoit permis 
de parler mal de tout le monde, oa 
le relâcheroit malgré^moi. Il fore, 

SCENE VIII. 

Entrent Mesdames CHOPINE 
EJ QUATRE-POTS. , 

Chojinb. 

Cet AÉte fi fameux du Parlement » 
bien loin de diminuer la contrebande, 
*’a fervi qu’à augmenter le nombre 
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des fraudeurs; qu’en penfez-vous, nm 
commère ? 

•> 

Mdme. Quatre- Pots. 

Je fuis de votre avis ; mille t)if- 
tillateurs fe font trouvés ruinés, ma w 
plus de dix mille Cabareçîers ont pris 
leurs places. 

Ciî opine. 

Vous conviendrez que cela cfl fore 
commode. Quand je vais me prome- 
ner , je n’ai qu’à entrer dans la pre- 
mière maifon , & demander de l’eau- 
de-vie , quoiqu’on n’ofe pas m’ea 
offrir, j’y en trouve; il n’y a pas' 
jufques dans les greniers , où l’on en 
vende en cachette. Le quartier de 
Saint-Gilles feul en contient plus de 
mille , & tout cela à raifon de cec 
A£lc. 

M'inie, Quatre -Pots. 

• Rien de plus vrai ; quand je vais 
au marché, quand j’ai vendu mes 
- marcliandifci , & que je demande 
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une goutte d’eau-de-vie , je trouve- 
dix Marchands pour un , qui en ont 
dans leurs poches; les femmes mê- 
mes / pour plus de fûreté $ en portent 
fems leurs jupes. 

C HOPi NE, 

A propos , favez-vous la nouvelle? On 
dit que le Parlement va retirer l’Adle.. 

MJnre. Qüatr E-P oTS. 

Bon! pour y ajouter quelques nou- 
veautés. 

Mdme. Ch OPINE. 

’ Ouï , car on dit que cela fait tort 
aux manufadures de laine. 

Mdme. Qu ATRB-POTS. 

Que le diable emporte les manu!-* 
^duress de laine ou^ les change en 
ea,u-de-viè; de France.. Pour moi , je 
trouve qu’il y*at plus de chaleur dans 
une pinte, de cette Liqueur , que dans 
toutes, les couvertures^ du Royaume* 
J’ai • tellement pris la laine en aver* 
lion depuis ce 'moment , que^^ G je 
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meurs » je ne veux pas qu’on s’én 
ferve pour m’enfévelir. 

MJnie. ChopinB. 

Eh bien , Madame , moi non- p!us. 
En térité, ils veulent affamer le pau- 
vre monde. ( Elle foufire ) Mais comr 
me. je ne veux pas que cela m’arrive ^ 
j’ai apporté ici une petite provifîon 
pour nous boire enfemble. ( Elle tirt 
une gro£e boutgilU de fa poehe.) Allons^ 

- ma commère^ réjouiffons- nous. A 
votre fanté. [ Elle boit à la bouteille) 
O boiffott délicieufe ! tu renferme etr 
toi tous les plaihrs de ce monde. 
A vous. Madame; faites - moi raifon, 
Mctae. Qua.tre-Pots. 

Si. les Membres du Parlement coni 
noiffoient l’utilité de cette' liqueur * 
ils ne la profcriroient pas fi aifément. 
Je ne puis la quitter. ( Elle boit dt 
nouveau ) Cela vous ouvre l’efprit, 
encore un coup , & nous chanterons 
la chaofonneite. 
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Aîdme. Chopi NE buvant. 

Cela chafTe le chagrin. Je vous jure 
que mon cœur eft plus léger qu’une 
plume. A vous , Commère , à votre 
tour, cela vous éclaircira la vue. Je 
vous protelte que je me crois très- 
honorée d’être dans la compagnie 
d’une Dame de votre mérite. J’ai eu 
l’avantage de vendre plufieurs livres . 
de dragées' de fleurs-d’ôrange à votre 
frère; mais j’étois jeune alors ;( 
foupire) voyez la différence, àpréfent 
que je commence à vieillir ! Je me 
rappelle que de beaux Mylords , des 
Ducs mêmes , me prenoient fous le • 
menton; Oh! combien d’offres avan- 
tageufes j’ai refulé dans mon tems ; 
mais, buvez donc. 

Mdnie. Quatrb-Pots. 

Volontiers, Madame, au fuccès de- 
▼otre commerce. 

, Mdine. Ciiopi NE. 

Ne parlez plus de commerce à 
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préfent , que l’enfer le confonde ! 
votre frère ne m’eût pas propofé une 
pareille fanté. Il n’y a rien en lui 
qui fente l’homme de condition; bu- 
vons plutôt à l’ancien tems, à la fanté 
démon garçon, qu< efl devenu Poète; 
en. vérité, je parierois qu’il eft fils 
d’un homme de qualité. { Elle yuide 
lahoiitéHeCr lajette) Au diable encore 
celle-ci! Une bouteille vuide méfait 
foulever le cœur. 

C H ü r 1 N E , /e hoquet rmterrompt 
à chaque mot» 

Hélas! il nous faudra mourir de 
faim & de foif, fi ce maudit Aéle. 
fübfifte. Je fuis réfolue de ne plus 
languir davantage; j’ai fouffert alTez 
depuis l’âge de vingt ans. Mon pau- 
vre père , Dieu ait pitié de fon ame,. 
a effuyé bien des pertes & des mal- 
heurs ; il eft bien dur pour nous d’al-' 
1er à pied , tandis que nous pourrions 
avoir un bon carrofTe, comme tant 
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d'autres ; mais j’ai le cœur trop haut 
pour me plaindre. Quand je fonge 
au château de mon père , une bonne 
pinte d’eau-de-vie me fait préférer 
la Ville; quand je me rappelle fa. 
maifon de Londres , une autre me 
renvoie aux champs ; bref carroflTo ,, ' 
parure, bal, opéra, tous les plaidrs. 
& les avantages de ce monj^ , ne 
me font rien , quand je puis me pro- 
curer une bonne dofe de ce confor* 
tarif; mais, que vais-je devenir? fi ^ 
déjà dépouillée de ma fortune , je- 
la fuis encore de ma feule confola* 
tion, par ce terrible Ade du Par- 
lement. 

Mdme. Chopine criant de toute fa force,. 

Il vaut mieux enfoncer un poignard 
dans le cœur des gens. J’ai envie de 
•boire jufqu’à ce que je crève , & de les 
rendre ainfi refponfables de ma mort. 

Mdme. Quatre-Pots. 

Bonne peniée , ma commère je 
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fuivrai votre exemple ; vengeons-nouf 
d’eux, faifons-les repentir de leur 
barbarie par une mort héroïque. 
Elles fortent en chancelant, Çy fe te- 
neur Jous le bras. 


SCENE IX. 

FIER-A-BRAS en habit de Matelot , 
PROVISEUR , fumant (a pipe, 
BUVEURS. 

Fier-A-Bras parlant à demi - voix. 
Dites moi, mon hôte, voulez-vous 
acheter quelques barils d’eau-de-vie 
de France , à bon marché ; j’en ai 
à bord que je compte débarquer ce 
foir , à moins que ces maudits Com- 
mis ne s’en emparent d’avance. 
Proviseur. 

Ma foi , mon ami, vous vous adrel^ 
fez mal , je ne me foucie guères de 
faire un pareil commerce. 

Fi.er-a-Bras, tirant une bouteille 

• 

de fa poche. 

En voici un eïïai ; je vous défie 



{ f38 ) 

d’en trouver de meilleure ; elle vient 
en ligne- direde du Port de Nantes, 
Si elle tomboic entre les mains d’un 
Diflillatéur , d’un pot- il en feroit 
crois. ( il fécoue la bouteille ) Regardez 
comme elle efl claire , comme ell^ 
réfifte à l’épreuve ? 

Proviseur. 

Elle me paroîc vraiment boqne. 
Mais j’ai été une fois pincé pour avoir 
l'ralré avec des gens que je ne con« 
jiüiflbis pas , je ne m’y expoferai pas 
une fécondé. 

Fjer-a-Rras. 

Que voulez-vous dire par là ? Vous 
êtes le premier qui m’ayez foupçonné; 
j’ai parcouru toutes les parties du 
globe, &. quoique je le dife moi mê- 
me, informez-vous partout, on vous 
dira que Benjamin Subtil efl; le plus 
honnête homme qu’on connoifTe. En 
attendant, apporiez-moi toujours une 
pinte de bierre. 
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Proviseur. 

Volontiers. Il fort G* s^arrête à U 
porte pour écouter. 

Un Buveur -/ e lève Cr s'avance vert 
Fier-tà-Bras. 

Qu’avez-vous dans cette bouteille, 
eamaràde ? [bas] l’Hôte vous écoute: 
[haut] eft-ce quelque liqueur à vendre? 

Fier*a*Bras. 

Non , Monfieur , je ne fuis pas 
Marchand; je fuis Matelot, je vais 
faire un long voyage, & ceci eft un 
bon remède pour la coliqtie, à la- 
quelle notre Capitaine eft fort fujet. 
(Bas) BHôte eiï-il parti ? 

Le Buveur. 

En ce cas , je vous demande par- 
don. (bas) Le voilà parti. 

Fier-a-tBras. 

(Bas) nous le tenons; (haut) je vous 
répète , Monfieur , que je n’ai tien 
à vendre; & quand même cela feroit, 
je ne m’adrefibrois pas à vous , qui 
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âver l’air d’un Commis; aînfi, reti- 
rez-vous, je vous le confeille. 

Le Buveur fâché. 

Et toi, tu m’as l’air d’un fripoOf 
qui fait la contrebande. 

F 1ER - a-Bras, 

Moi un Contrebandier ! tu n^eft 
qu’un coquin, un miférable. 

Proviseur accouranu 
Meflîeurs! MelTieursl la paix; vous 
faites bien da tapage. 

Fjer-aBras. 

Tarblea , iVîü"fieur, voici un itn« 
pertinent qui n>’accufe de fraude , 
, parce que je ne veux pas lui lailTer 
goûter de ce que j’ai daais cette boa* 
teille. 

Proviseur ou Buveur, 

Vous avez tort , Monfieur, je vous 
prie de le lailfer en repos , c’eft un 
très-honncte homme, qui va entre- 
prendre un voyage de long cours , 
& ce que vous voyez, eft un co’ 
dial pour foa Capitaine. 
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Le Buveur. 

En ce cas , je lui demande pardon , 
mon intention n’étott aucunement de 
i’infulter; mais ma tête écoic un peu 
échauffée, je m’en retourne à mi 
place. Il ft retire. 

Fier- a>Br AS. 

Eh bien ! mon Hôte , que penfeï- 
rous de mon eau-de-vie? Je n’en 
ti que dix barils à bord, voulez» 
vous les venir goûter cet après-midi? 
Proviseur. 

' Je ne me foucierois guères d’étrt 
eu for un vailTeau venant de France ; 
cependant comme votre marcbandiA 
me paroît naturelle. . . . 

Fier-a-Bras. 

Vous pouvez en être fûr , elle vient 
du bon endroit. Je puis en faire fer- 
ment ; mais les fermens des Matelots 
refTemblent à leurs prières, on n’y 
E point de confiance. 

Proviseur. 

Ah ça fans marchander, combien 
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me demandez-vous pour les dix b»- 
rils rendus faufs dans ma cave. 

^ Fier-a-Bras. 

Ma foi; cet A£le du Parlement 
nous a coupé le cou ; mais vou5 
me paroiffjz un galant homme , 
donntz-m’cn fcize guinées, vous tu- 
iez gràndç mefure.- 

Proviseur, 

J’en doute; on me l’a fouvent pro- 
mife , & j’ai eu à peine .la mtfure 
ordinaire ; je vous donnerai dix gui- 
nces , pourvu qu’ils foiene rendus 
chez- moi entre deux & trois heures 
du matin. 

Fibr-a-Bras. 

Cela m’eft très aîfé ; j’ai un^ami 
fôr , chez qu> je les dépolerai au 
fortir du vaîflcau. Vous m’en donne- 
rez douze guinées ? 

> Proviseur. 

/Non, pas un denier davantage. 

/ ■ ' 



Fiek'A-Bras. 

Au moins vous me donnerez pour 
boire ? 

PnovitcUR. 

Soit. Hola; garçon, apporta-noos 
nne bowU de punch. 

Le Garçoh. 

Oui, Monfieur. 

FlER-A'BRAt. 

Ah ! MonHeur , fi vous coanoillies 
le commerce de dentelles, de galons 
& de broderies Françoifes! c’ell-là 
qu’il y a un fou à gagner; nos plut 
grands M.ylords le font tous les jours 
eux- mêmes. 

Proviseur. 

Bon ! cela n’ell pas croyable. 

Fier-a-Bras. 

Rien de plus vrai. Vous fave» 
qu’ils n’ont garde de manquer d’allcf 
faire ce qu’ils appellent leur tour de 
France , fous prétexte d’y prendre 
l’élégance & le bon ton ; mais je con- 
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trois leur finéfre. Ils fe chargent de 
eommiflions avant partir, ilsontTair, 
/ moyennant cela r d’acheter beaucoup 
& de faire grande dépenfe en France. 
Malgré cela, leur gain eft fi grand, 
qu’ils reviennent avec de l’argent de 
refie. 

Proviseur. 

Comment gagner fur des com- 
miffions? . ^ 

Fibr-a-Bras. , 

Oui, ils achettent des broderies^ 
des galons , des foîeries , des den- 
telles , quoique tout cela foit défendu 
Ici , il feroit indécent à un Seigneur 
de n’en pas avoir. Ain fi , à tel prix 
que ce foit , il faut s’en procurer ; 
& ceux qui vont en France, leur 
font bien payer leur voyage. Ce que 
je vous dis , je l’ai appris de leurs 
domefiiques qui en caufoient entre 
eux. 
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PrO V 1 s EU R. 

Je n’cD fuit pas furpris; les valets 
des gros Seigneurs font fouvent plus 
au fait des fecrets d’une mai fon , que 
leurs maîtres. 

Fier-a-Bras. 

C’efl par eux qu’on les découvre. 
A propos, favez-vous ce que l’Am- 
baflTadeur de France vient faire ici? 
Prov iseur. 

Non , ma foi. 

Fie r-a-Bras. 

Je vous le dis en fecrer, H vient 
pour acheter tous les Bulldogues 
d’Angleterre ; fi vous en faver à ven- 
dre , il vous en donnera un bon prix. 
pRO V I SEUR. 

Des Bulldogués f dites- vous? Efi-ce 
qu’il manque de chiens e« France? 

Fier-a-Bras. 

» 

Non , non , vous n’en découvrez 
pas le fin ; c’eft pour ne plus laifier 
aucune créature courageufe, dans ce 

Tome l. Il Pdrtie, G 
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Royaume. C’eft un arrangement po- 
litique de la France & de l’Efpagne, 
pour avoir enfuite bon marché de 
nous. Mais c’eft encore un propos de 
valet. Allons, à votre fanté , mon - 
Hôte. Il hoit.r^. 

Proviseur. 

Quoi ! voilà ce que vous avez 
appris à bord? Si votre eau-de-vie 
ne vaut pas mieux que vos nouvelles, 
je ferai bien de ne pas la prendre. 

Fier-a-Bras. 

Bon ! vous (avez que les François 
parlent beaucoup, pour dire peu de 
chofes. 

Proviseur. 

En cela , les Anglois les imitent. 

'A vous , camarade. Il boit. Si vous 
me fervez bien, ce ne fera pas la 
dernière fois. 

Fier-a-Bras. 

Je confens que vous me changiez , 
fl je vous trompe : à deux heures 
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précifes , je fuis chez vous. Il fort , 
&• Jon compagnon le fuit. 

Proviseur feul. 

Il faut avouer que les gens de no- 
tre profefllon font obligés d’entendre 
quelquefois de grandes bétifes. Té- 
moin cet original avec Tes Bulldo- 
guer Sc fes grands Seigneurs , fes 
galons, fes broderies & fes dentelles. 
Cependant, à travers ces contes ri- 
dicules, il fe trouve d’alTez plaifantes 
fatires. L’elTemiel efl , que fon eau- 
de-vie foit bonne. Je le crois honnête 

/ 

homme , du moins ce n’efl par ua- 

drdle aflez malin pour s’en défier. 

( Il rit ) Ah ! ah ! ah ! cette hifloire 

. . ' 

des Bulldogues me fait rire. 

SCENE X. 

PROVISEUR, GARGOTE 
regardant de tous côtés avant entrer. 

Gargote. 

Où q’c’efl qu’y m’faût aller, pour 
trouver la Douane ? G z 


f 
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Proviseur. 

Entrez , mon ami ; en fuite , fi je 
vous entends , je vous répondrai. 
Voyons maintenant, que demandez* 
vous ?>• 

Gargote. 

L’Bourreau qu’on appelle la Doua- 
ne. 

Proviseur. 

Quoi! venez- vous ici pour infor- 
mer ? 

Gargote. 

Pour former ! Oh ! non par la 
fambille ; j’ons été formé nous-mê- 
mes , i m’ont fait payer deux fois’pus 
que j’n’vaux. 

Proviseur. 

Quoi ! Cette honnête race de Com- 
mis s’eft répandue julques dans les 
campagnes ? 

Gargote. 

Pardi! nos cabarets en font tout 
£n pleins. Nos gens d’juftice n’en- 
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tendent goutte à toutes leus clikanfis. 
Pourtant , quand i .n’y a queuque 
vol , queuque bataille , i font alertes 
alïez , 1 n’en tirent bien leur part. 
Mais chés maudits Commis font fer* 
ment , i nous font payer cher , pour 
une gouteletette de brandevin , qui . 
n’vaut pont deux doubles. 

PROViSEUR. 

Qu’avez-vous donc à démêler avec 
k Douane ? ' 

G A R Ü OT E. 

No Bailli m’a dit qu’i m’falloit y 
épeler, pour n’pas payer, parce qu’i 
n’pouvoit pas m’aider à m’tirer 
d’afî'aire. 

PrOVI SB UK. 

Ah! j’entends; vous avez vendu 
de l’eau de vie à des gens que vous 
ne eonnoilfiez pas. 

Gargote. 

Julie, vous avez mis l’dorgt d’fus. 
j’l#us ai fait un long crédit pard’fus* 

03 
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rmarché ; Sc parce que j’ieus Jemande 
poliment d’I’argent , i vont porter 
plaintes ; mais , dites-m’ua peu , les 
Commis de ce Bourreau font-i Mem- 
bres du Parlement ? 

Proviseur. 

Ma foi , mon ami , je n’en crois rieUf 
Gargote. 

Si no Député n’étoit un , j’aurois 
Mentôt rattrapé m’n’argent. C’efl; 
un brave homme fli-là. Quand j’I’a- 
vons élu, i nous donnoic de l’or 
comme du fer ; je n’pouvions quafi 
pas tout compter. Jamais j’n’a- 
vons eu tant de plaifir ; il s’elî- 
enrofté avec nous; pardi! j’étions . 
compères Sc compagnons. 

Proviseur. 

Je n’en fuis pas furpris ; mais je 
doute que vous le trouverez de mê- 
me à préfent. 

Gargote. 

Oh qu’fi! ç’efl un brave hoca- 
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me , j l’avons choill pour défendre 
no village. • 

\ . Pkoviseur. 

Eli ce cas , il n’eft pas Membre 
de la Douane , je vous en aflTure. 
Gargote. 

Pourquoi ? i n’iüutiennent pas les 
payfans ? 

Proviseur. ’ 

Non , . ils Ibnc atcachés à la Ca- 
pitale. 

Gargote. 

Qu’eu différence y trouvez-vous? 
e’eff toudis Tmême pays. 

Proviseur. 

Il vous le paroîc à vous autres 
Villageois , qüLne portez pas vos vues 
auili loin que les habttans de Lon- 
( dres ; ce font eux qui font les loix , • 
mon ami. 

Gargote. 

Et j’ies exécutons nous autres. 

• 

Pardi! je l’avions toudis penfé.T’nez, 

• G 4 
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•e pa£le contre les liqueurs fpiritueUes, 
fait pus d’mal qu’un baril ‘de poudre 
fous leus cour de Londres, & quatre 
fois pus d’bruit que tous leurs canons. 
I Proviseur riant. 

Ah! ah ! ah ! rien de plus vrai ils ne 
tirent le canon que pour les réjoui L 
fances , & cet Aile nous fait pleu- 
rer. Vous mangeriez un pudding af- 
faifonné de poudre à canon, qu’il 
vous feroic moins de mal. 

G A R G O T s.’ • 

Pardi! i’nai pas envie d’i 'éprouver. 
Mais, qu eft ce qu’c efl qu’vous vendez 
ici, vous ? r 

Proviseur. 

Pas d’eau-de-vie, je vous le jure. 

Gargote. 

* , Eh bien, buvons un bon pot d’biére 
proteftante , comme j’rappclloDs, 
cheux nous... 

Proviseur. 

Volontiers., 
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. Gargote. 

V’ià une bonne efpéce d’homme. 
11 eft drôle avec fon pudding à 
i’poudre à canon ; fi j’coniois ça à 

i 

no Village , i m’noirciroient avec. 
Proviseur apportant de la bierre. 
Allons, Mon ami, à votre fanté, 
U boit. 

Gargote. 

Merck ( Bas ) Diantre ! qu’eu ava-‘ 
loir! A vous. { U boit. ) Contême un 
peu des nouvelles de Londres. Tous 
mes vüifins m’ont enchargé d’ieus 
en rapporter une botte. 

Proviseur. 

Si vous voulez leur rapporter tou- 
tes les nouvelles, il vous en coûtera 
bonne. 

Gargote. 

Bon! eft-che qu’i faut payer pour 
favoir des nouvelles ? 

P RO V ! SE Vr. 

Comment payer! Ouï fùremenc. 

G 5 
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Vous voyez ces gazettes , chacune 
d’elles paie un shelling par jour au 
Koi. Tenez , ce petit paragraphe 
que je vais vous lire , en coûte feul 
plus de deux. ( U lie. ) >» On dit que 
5> le Pape ayant lu cet Ouvrage , 
» s’écria : il eft dommage qu’un aufïï 
» bon Orateur foie' Hérétique.’ 
Gargote.. 

' Quoi! i faut deux shellings pour 
cette faribole ! pardi , i n’y a d’quoi 
ruiner un homme ; fi faut payer fi 
cher , feulement pour l’fujet d’un 
Pape 6c d’un l’Orateur ; qu’eft-ce que 
c’ell donc qu’un l'Orateur? 

' . Proviseur. 

Un Mînifire, un fameux Prédi* 
eateur. 

, Gargote. 

Vrai? j’ai envie d’aller l’entendre, 
j’ferois curieux ^ de vir prêcher un 
Curé de Londres : les nôtres font ça 
fi drôlement ; j’en avons un nous 
autres, qui nous endort en moins d^.- 
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rien ; mais c’eft un pauvre homme , 
qui a du mal aiïez à vivre. Pardi , 
j’irai entendre c’l’Orateur du Pape. 

Proviseur. 

Ouï , mais il vous en coûtera de Tar- 
gent. 

Gargote. 

Quoi ! d’I’argenc pour entrer à l’É- 
glife! Ce n’fera pont du mien qu’ils 
auront, j’vous jure. Je m’fouviens 
qu’i ri’y en a un qui montre des vieux 
tombieaux & des drôleries , qui m’èn 
a demandé une fois , parce qu’i m’a- 
voit parlé une heure, pour pas grand’- 
caufe. Mais i n’m’attrapera pus. J’ny 
irai pus. Mais dites m’un peu où 
loge celle Douane , j’fus curieux 
d’vir c’qu’i m’diront. Allons, à vous , 
pour l’defnier coup. ( Il haït. ) T’nez , 
changez , & rendême, ( On entend crier 
dans la rue , au Commis ! au Commis ) 
Qu’ell'ce! que c’efl; qu’ça? Eft-ce 
l’Lord Maire qui pad'e ? j’fus cu- 
rieux dé l’vir. Il fort uiêonraiit,. 
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’ ACTE 

SECOND. 

SCENE' 

PREMIERE. 


i.e Théâtre repréfente la Taverne de 
Provifeur , & une Ckambe ouverte. 

PROVISEUR, DE-PAR-LE-ROI. 

P B tfV ISEU R. 

Von,.. je vous ai fait appeller 
relativement à une affaire fur laquelle 
je vouJrols avoir votre avis, 
De-par-le- Ror. 

Me voici prêt à vous rendre .fer- 
vice. Vous avez fait des emplettes 
ce matin , à ce qu’il me paroît. 

Proviseur. ^ 
Oqï , de fort belles ; c’eff vrai- 
ment ce qui s’^appelle des oeuvres 
de, tinêbres, Pavois bien befoi'n (le- 
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fefter levé toute la nuit , pour faire- 
un marché femblable. J’ai donné dix 
guinécr pour dix barils d’eau de ri- 
vière. ^ t . 

De-par-lb-roi. 

Cela ne vous eft pas ordinaire, 
voifîn , on ne vous trompe pas ai* 
fémenc. 

Proviseur, 

Cependant, rien de plus vrai;j’aî 
eu affaire à un rufé matois, à un 
maudit Matelot, ou plutôt un diable 
déguifé , que Lucifer confonde. 

De -PAR- LB-ROI. 

Vous ne les aviez donc pas goûtes 
d’avance ? 

P R OVISEU R. 

Pardonnez- moi , j’avois trouvé la? 
marchandife très-bonne. Je veux vous 
en faire juge vousrmêrae. Voici un 
de ces barils , examinez-le bien. 

Db- P AR.-I, E- RO I. 

Il efl aifé de voir, q^u’il efl de 
fbnji.e Frang^oife.., 
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Proviseur. 

Que la perte les étouffe ! Nous 
n’avons rien eu de bon de ce pays- 
là, qu’à ,1a pointe de l’épée. Voyez, 
examinez de nouveau , je vais vous 
en découvrir la fourberie. Les Fran- 
çois partent pour fort, inventifs en 
ce genre. 

DE'P A R-LE-R 01. 

En tous cas , les Anglois perfec- 
tionnent leurs ouvrages! 

Prov iseu r. 

Que le Ciel les préferve de rien 
ajouter à celui-ci. ( Il tire de l'eau-de- 
vie j Goûtez cela ? 

’ De -par- LB-Ror. 

Gomment ! c’eft d’excellente eau- 
de-vie. Par quel hafard dites - vous 
que c’ert de l’eau de rivière ? 

' Proviseur. 

Je vais vous le faire voir. ( Il perce 
U baril de Vautre côté) Voyez maio* 
tenant lî fai tort.. 
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Db-?ar-ie-roi, aprh avoir goâté. 

Voilà qui efl: furprenaat! c’eft de 
l’eau. 

Proviseur. 

A préfent, voici un baril défoncé ; 
il me coûte une guinée, & j’en ai à 
peine ciré un pot d’eau-de-vie. 

De-par-le-roi. 

Cela efl étonnant ! mais auffi vous 
voulez toujours tout avoir à bo» 
marché , au lieu de faire affaire avec 
vos voifins. 

Pr o v iseur. 

Parbleu , il m’en a coûté trop cher 
pour l’avoir fait dernièrement ; un 
Diflillateur de nos amis m’envoie un 
baril de mauvaife eau-de-vie, on m’ac- 
cufe , on me ruine , en m’©n faifant 
payer l’amende , comme venante d« 
Prance. Vous devez en favoir quel- 
que chofe, puifque ce fut vous qjii* 
m’arrêtâtes. 
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De-par-le-roi. 

Ah ! ah ! je m’en rappelle. 

Proviseur. 

A préfent , encore , au moment 
oîi je vous fais appeller, pour que 
vous m’aidiez à découvrir le fripon 
qui m’a dupé , vous êtes le premier 
à en plaifanter. 

De- P A R- LE- R or. 

Moi , vous plaifanter , voifin ! vous 
me jugez mal ; depuis le tems que 
j’ai l’honneur d’être attaché au Bu- 
reau , je n’ai jamais toléré de fripon- 
rerie femblable. Ce drôle n’a peut- 
être pas encore fini avec vous, je 
lû guetterai , & . . . 

Proviseitr. 

Comment ! il n’a pus fini avec moi! 
je ne lui confeille pas de revenir, 
car je lui ferois voler la cervelle , en 
.jiépit d-e^ fes broderies Françoifes, 
& de fes, Bulldo^uis, 


i 
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De-P AR- LB- ROI. 

Doucement , voifin , vous vous 
échauffez ; prenez garde que , Tachant 
que vous faites un commerce prohibé, 
il n’informe contre vous, & ne revienne 
avec un Officier de la Douane, pour 
eonfifquer vos marchandifes. 

Proviseur. 

Croyez- vous qu’ils en aient le droit P 
De-PA R- LE- ROI. 

Sûrement ; le pouvoir des Douanes 
s’étend fort loin , ils peuvent foncer 
toutes vos portes. Je parierois tout 
au monde qu’ils le feront , pour vous 
le prouver ; je Vais vous compter ce 
qui m’eft arrivé dernièrement. On 
m’apporte un ordre d’arrêter une fem- 
tne qui paflToit cependant pour une 
prude , & qui fe tenoit conflamment 
enfermée dans fa chambre : je tentai 
inutilement toutes fortes de moyens 
pour m’y introduire, fa porte étoit tou- 
jours fermée. Enfin, fou accufateurvint 
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un jour me trouver d’un air joyeux, 
âc me dit qu’il avoir trouve un moyen 
fûr , pour entrer chez elle ; fa fille , 
ajouta-t-il , vient d’acheter une robe 
des Indes , je vais en informer le 
Bureau , & obtenir un ordre de 
fouiller fa chambre. 11 le fit , & nous 
y entrâmes de force ; mais nous n’y 
trou\âmes pas la robe. Oh! mon 
ami , fl le Bill de l’Accife eût été 
approuvé, je n’eufl# pas donné ma 
place pour dix mille livres fterling?. 

Proviseuu. 

O ciel ! vous me faites trembler 
à la vue du fort qui me ménace. 

De-par-le-roi. 

Ces gens-là n’aiment que plaies & 
boffes , ils ne vous en tiendront pas 
quitte comme cela, voifin. 

Pjioviseu r. 

Quel parti donc prendre ! s’ils 
entrent de force chez moi« je fuis 
ruiné. 
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De-par-ie-roi. 

Vous avez donc beaucoup de con- 
trebande? 

Proviseur. 

Pour quelque* centaines de livre* 
fteilings. 

Di-par-le-roi. 

{A part) Eh bien, je vous en dcli-* 
yterüï. [haut) En ce cas, gardez le 
tout j'ufqu’à ce foir, & à la brune , 
je vous confeille de l’emporter, & 
de le mettre en lieu de fûreté. [bas) 
Avant ce teras , je vous en éviterai 
la peine. 

, Proviseur. 

Ma foi, votre confeil eft bon. 

De-P AR-LE-ROl. 

Suivez- le exadement. De mon 
coté, je vous rendrai tous les fervices 
qui dépendront de moi. ( bas ) Il faut 
que je me prefie d’aller faire mon 
rapport, (haut) Comptez fur mon 
zèle. Il fort. 
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Je vous remercie ; i jcul ) il eft tou. 
jours bon d’oppofer un voleur à un 
autre. J’ai bien fait de le confulter , 
ces gens là vaillent mieux que le 
meilleur .Avocat , en pareille matière. 
Je me fuis trouvé vraiment en dan- 
ger, fans m’en douter. Mais ce foir 
je paqueterai le tout enfemble , & 
m’en déferai. Quant à mes eaux-de- 
vie , je fais ce que j^ai à en faire. 
UN EXEMPT entre , fuivi de Corn* 
' mis &' d’un Connétable, 

L’e X E M I’ t. 

Mon ami , je viens d’être informé 
que vous aviez des eaux de -vie de 
contrebande dans votre maifon, 

P R OY I SEUR. 

( A part ) S’il n’eft queftion que de 
cela, il n’y a point de mal (haut) 
Des eaux de-vie , dites • vous ? J’avoue 
que j’ai reçu quelques barils , duat 
' je n’ai pas encore fait la Déclaration , 
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je n’ai pas eu le tems de les exami- 
ner , ils font dans ma cave. Defcen- 
dez-y , vous les trouverez ; les gens 
de votre efpèce ont bientôt découvert 
tout ce qui s’y trouve. 

L’Exempt aux Commis. 

Allons , fui vez -moi , vous autres. 

Proviseur. 

S’ils ne vont pas plus loin , je fuis 
heureux ; mais s’ils montent, mes 
affaires vont mal ; John ! cours , ôter 
la clef de ma chambre. On dit qu’ils 
peuvent l’enfoncer ; mais le plus court 
eft de ne pas faire de réfiftance. Hé- 
las ! voilà les fuites de ce bill fameux. 
Un Marchand n’ell plus le maîrre 
chez lui , il ne peut en expuller 
cette vermine. 

Z.CJ Commis remontent avec les barils. 
l’Exempt. 

Vous voyez, mon ami, qu’on ne 
gagne rien par un commerce clan- 
deftin; tôt ou tard on en efl la dupe. 



Proviseur. 

Je fais parfaitement qu’il eft diffi- 
cile d’y faire fon compte. J’efpère 
que vous ne le ferez pas plus que 
moi. Mais , celui qui me les a vendus 
eft un fl honnête homme » que je 
voudreîs bieu le revoir. 

l’Ex empt. 

Notre coutume n’eft pas de nom- 
mer ceux qui nous font des rapports , 
à moins qu’ils ne nous le permettent. 

Proviseur. 

J’en fuis fâché, je recompenfcrois 
bien celui qui me l’ameneroit. 

x’Exempt. 

En ce cas , je repaflferai plûtard , 
& je tâcherai de l’engager à m’ac- 
compagner. { ^ux Commis ) Allons , 
partons. Us emportent les barils. 
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SCENE IL 

Le Théâtre change ^ Gr repréfeiite une 
rue de Londres. 

PIED- LEVÉ ET GRLMACE 
promènent , LIMIEK vient les y 
joindre. 

Limier. 

MefTieurs, je fuis votre ferviteur, 

je viens de chez vous , pour vous , 

offrir .mes fervices ; j’ai une lettre 

de recommandation. ' 

Grimace la lit. 

» Le porteur de ce billet eft un 

» homme fort adroit & fait pour notre 

» commerce : on peut l’employer à tout 

» ce qu’on veut ; il ment très»joliment, 

✓ 

3» fans héfiter & fans la moindre af- 
» feftation ; il pourra vous être utile 
» en plus d’une occafion. Tout ce que 
» je puis vous dire de plus en fa fa- 
» veut , c’ell que le fameux Mac- Cray 
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3» n’eût jamais été condamné , s’il eût 
3» eu Ton adreiïe. Je fuis &c. 

M Votre fervante 
3» Catherine Fausse-Monnoje, 

3# P. S. Je fuis maintenant en affaire , 

3> fans quoi je ferois paffée moi-même 
M chez vous. Le charbon eff en lieu 
33 de fureté. 

Pied - Le vé. 

Voilà qui eft bien , mon ami , vous 
me paroiffez jouir d’une bonne répu- 
tation , je ne l’aurois pas jugé à vo- 
tre mine ; votre accoutrement n’an- 
nonce pas l’opulence. Ce n’eft pas, 
cependant, le moment de vous faire 
habiller , avant que nous n’ayons vu • 
de quoi vous êtes capable. Quel a 
été votre genre de vie jufqu’à ce 
jour ? Qu’avez - vous fait pour gagner 
votre pain f 

Limier. 

Je n’ai jamais dû qu’à mon in- 
du Arie le foutien d’une famille nom- 

breufe. 
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breüfe. J’ai toujours été intriguant > 
çiême dès mon enfance. 

Pi ed-Levé. V 

. Par votre famille nombreufe , vous 
ei^^endez probablement les filles qui 
compofent votre ferrail ; mais cela ne 
nous regarde pas. Contez-nous plutôt 
les aventures de votre jeuneffe. 

. * Limier. 

Volontiers , Mefîieurs. Je ri’étois 
encore qu’un enfant, que je m’amu- 
fois à garder les cochons des autres , 
c’eft-i*dite que je détournois adroi- 
tement quelques uns de ceux que je 
rencontfois ; je les conduifois enfuire 
au marché , où j’étois bien p^é 
de mes peines. Quand je devins 
• un peu. plus grand, j’entrepris un 
commerce plus lucratif. Je m’em* 
parois des charriots & voitures que 
je trouvois fans condudcur, & tandis 
qu’ils étoient occupés douleurs af- 
faires, je les ramenois à- leurs raaî- 
Tcme i. Il Partie. H 
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très ; cela ne me valoir jamais moins 
d’un sheUing la piècrf. Enfuite, jt 
fis le commerce de beftiaux , donc je 
m’étois procuré un allez bon nom- ' 
bre, fans rien débour fer. Quelquefois, 

. quand je voyois un cheval attaché 
à une porte , de peur qu’il ne le 

refroidie, & ne devint, roide , je lui 

• 

faifois faire une courfe profitable , 
'fans- que jamais de la vîe,bn^’aic 
rien reproché contre l’honnête hom- 
me. ■ ' • 

Pjed-Levé. 

Voilà une jeuneffe bien employée ; 
voyons la fuite# ' 

^ LlMtER. 

- Ma foi , ■'Mon fleur , la fortune 
. m’ayant tourné le dos, il me fallut 
ufer dinduftrie. Je papcourus les comp- 
toirs ,• où le fus fouvent très -utile 
à plufieurs honnêtes Négocians que 
■j’empêchai de faire banqueroute , en 
changeant ou ajoutant un malheureux 
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^e-Vo*qui n’ccoic pas où il devoît être; 

6c qu^que pauvre ôc miférable que 
je vous, paroilîc, )’ai plus d’une fois 
écé caution , & ai piÆté ferment pour 
des femmes énormes , jufqu’à dix 
.mille guinées : voyez , d’après cela , 
fi vous avez befoin d’autres motifs 
.d’alTurance. 

Pied Levé. ■ ... 

Je crois que vous euffiez bien fait 
-de vous en tenir à cette profeffjon , 
la nôtre ne vous efi rapportera jamais 
autant. 

Limier.* . , 

Non , Monfieur , elle ne vaut plus 
rien , depuis qu'on a fait un bilî * • 
contre les debiteurs infolvables. D’ail-' . 
leurs, ce* n’étoit pas pour moi que 
je faifois ces fermens ; ceux qui m’em* * . 

ployoient en retiroienc tout l’avan- 
tage. 

Pied-Levé. ' 

Nous fommes aulfi dans le cas 
' - , ' Ha . 

( 

♦ 
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(Teffuyer un amendement qui fa ré- 
duire notre proreflion à peu d| chofe. 
Il.efl; queftion d’un traité de com- 
merce avec la France. Mais fi ofi' 
faix le moindre changement , il n’y 
a plus rien à faire. Je me retire. Si 
cependant vous voulez endofler' no- 
tre livrée, & conduire un* carrofle, 
'^on vous donnera de bons gages; ils • 
nous faut des gens adroits. Je vous 
prêterai un riche & bel habit cha- 
que fois que voifs ferez appelle en 
témoignage , 6c fi vos lermens font 
reçus , je tâcherai de vous avancer. 
On entenf^crier dans la rue , aux Com~ 

“ mis ! aux Commis l ' ' . 

* Gk IMAGE. 

• « 

* Vite, vite; décampons. Voyons, j 
* avant , de quel côté vient la foule ; 
la peur de tomber entre leurs mains 
me donne la-fièvre. 

Pied- Le vÉ. 

Et à moi la courante. Les cùs re- 
doublent. 





Limier. 

Moi, je vais me foarrèr tout au 
milieu , 5: crier plus fort* que les au- 
tres Si ie vois quelque nigaud parmi 
eux , qui aient moyen de payer , tant 

pis pour lui , je'" prendrai ma revanche. 

• ^ 

Pied-Levé. 

Bonne penfée. Je fouhaite que 
vous réuirifTiez. Adieu, je me fauve. 
Tâchez de nous rejoindre ce foir , 
& de nous en faire connoître un qui 
foit bien dans fcs affiires. 

Limier. 

Fiez-rousen à moi, foyez tran- 
quille. ( ÎL cris de toute fa force ) Aux 
Commis! Les deux autres fe.fauvent^ 

SCENE III. - 

La populace entre , conduite par Méfiâ- 
mes Chopin E Cr Quatre -Pot s; 
LtMiER les joint, & fe mêle dans la 
foule , en criant : 

Aux Commis! aux Commis! jettez- 

H 3 ' . 
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les à Teau , plongez-les dans Tabreu- 
voir, noyez-les. {Il examine Gargote ^ 
le prend au càîet , en difant ) *un Com- 
mis ! un Commis î Que ferons- nous de 
celui-ci? c’ed fûremenc un vl^x 
pécheur» 

La Populace. 

Jectons-lc dans la rivière, noyons- le. 

MA»iie. Qu AT R E-P O TS. 

Non, non , c’efttrop peu pour lui, 
il faut , avant , que je lui càflTe cette 
bouteille vuide fur la tête. ( EUe 
le frappe) Tiens, gueux, c’eft la 
dernière de quatre que j’ai ba au- 
jourd’hui , va t’en faire ton rapport. 
Mon fils écrit des Comédies; mais 
toi , je te ferai jouer le tragique. 
Elle îe bat de toute fa force. 

Gargote. 

Au meurtre î à ralfaffin ! je nTus 
• pas Commis. 

C HOP INB. 

t • 

Attends , coquin , je te ferai crier 




Digitizod by G’dbgic 



( *75 ) 

pour quelque chofe. ( ElU'lüi jette dt 
l'eau-de-vie à travers lajigure.) Tenez, 
cenez, MefTicîirs, voilà mes jarre- 
tières pour le pendre. ^ 

La Populace. 

-y 

Emmenons-le toujours avec nous , 
.nous lui doiiiierons une févèrc difci- 
pline. { ils jortent teus en criant ) Hujfa / 
hujja l . 

■ SCENE IV. * 

Le Théâtre change , & reprefente la 
Boutique dlun Apothicaire. 

Caramel dans fa Boutique , ‘ 
Mdnie. Friperie criant dans la rue y 
Vieu^ habits à vendre! vieux ha- 
bits à vendre ! 

Caramel. 

Ici, iV!Urchan)e, ici. 

Maine. F Kl PERIR. 
Volontiers, Monfieur , je ne itrai 

pas fâchée- cTêtre écrenuce , fur tout 

* 
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par One matinée auffi froide. Mais , 
parmi toutes dfes phioles que je vois 
là , ne fauriez-vous me trouver une 
bonne goutte d’eau-de-vie Françoile. 

' Caramel. ‘ ‘ 
Qu’appelles - tu , méchafit garne^ 
ment ! fors bien vite de Ina boutique , . 
]e ne veux pas d’affaire avec toi,*tu 
viens ici pour me lurprendre. 

Mdtue- Friperie. 

Q^e veut dire ce vilain rfialtotierî 
Te ^uviens-tu encore du tems que 
tu étalüis, ainfi que moi, ta petite 
boutique au coin d’une rue. A pré- 
fent , tu te fais appeller Dodeur ; 
mais LU es le Dodeur des foux ,*car 
il n’y a qu’eux qui puilfent^venir à 
ta boutique. 

Caramel. 

Vas, vas employer ailleurs tes ru- 
fes. Si tu ne fors de bonne grâce, 
je te le ferai bien faire de force, 
te ferai mettre en Uéu-de fureté^ 
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M'Iine. FuiPBRtE. 

♦ En lieu de (ûretc î mets-y ton nez 
tu fera mieux , car tu en a plus ef- 
tropié, défiguré, empoifonné avec 
tes drogues, que toures les maladies 
réunies ne (auraient le faire. Ton 
maudit fpécifique a fait plus de mal 
en un an , que toutes les eaux-de- 
vie & le thé en mille. Cependant 
on les a profcrits , 3c on lailfe fub- 

fifler ton infernalle boutique. 

* 

• Caramel. 

Veux-tu partir d’ici , falope. 

M'i ve. Friperie. 

4 

Oui , tu es propre , toi , parce 
que tu as un habit complet mainte- 
pant ; je me rappelle d’un tems où 
tout ce que tu portais ne valoir pas 
ce qu'on ramairc dans la’ rue. Mais 
tu t’es créé Doéleur. Tu fais un 
commerce que je vouJvois que Lu- 
cifer confonde. Tu ferois mieux de 
me donner une goutte. 

' H 5- 
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• Caramel. 

Si tu ne fors à l’inftant, je fafs 
venir, le Juge de paix. 

JVI lime. Friperie, 

Va, s’il arrête quelqu’un, ce ne 
fera jamais qu’un homme de ion 
efpcce. EJ.L& fort,. 


SCENE V.. 

f 

i.e Thcdtre repréfente la 7 avertie de 
' Droit - Jeu , où. plujieurs. perfonnes, 
fument autour d'une b oiv II de punch. 

Deux FEMMES àe Commis entrent 
avec BASSET, déguifé en femme. 
Un Buveur. 

Holaî garçon, remplis -nous de 
rjouve.au cette bowU. 

Droit- J EU. 

Attendes, Monfieur, je vais vous- 
l’accommoder moi -même. Les vrais^. 
.amis fe reconnoiffent partout; celui 
qui, ne veut pas obliger les fieUA cil. * 
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un miférable. îia fage- Eéginateur 
n’a jamais eu i intention de priver les 
gens de ce, qu’ils aiment, dès qu’ils 
ont moyen:. de payer, mais feulemenc 
d’empêcher les pauvres d’y trouver 
leur ruine. 

I 

BaiSS E'T bas- aux ‘deux femmes. 

.Tout -à- l’heure, je lui expliquerai 
l’-Aêle bien autrement ; je vois qu’on< 
ne nous a pas envoyé ici à faux. 
{^P'oyant l’hôte porter une bowll ) Du. 
punch-; c’en eft afléz pour faire 
mon . rapport. 

!««• Femme. 

Comment favez-yous fi c’eft du 

Basset. 

A l’odeur. J’ai fait vingt fermens. 
.pour des chofes que je n’avois fait, 
que. ientir. 

Femme,. 

■Quoi! là Douane reçpit de.paretlii 
fôrmens-?; 




Basset, ^ ' 

Il y en a de plus ou moins diffî- 
clles ; vous, connoîtrez cela plûtard. 
Quant à moi, je fuis auffi fôr de 
mon odorat , que dt mon goût t 
quand je ne puis me convaincre par 
un feus , j*ai 'recours à un autre. 
Mais voilà rHôte qui pafle , je pour-^ 
rai faire l’un & l’autre. Il trempa le 
âo'ot dans la bowll. . ' 

' De. 0 1 T- J EU. 

Parbleu ! Madame , vous êtes bien 
hardie. . 

i«e. Femme. 

C’efl 'un defir*de femme greffe. 
D R O 1 T- J E U. 

En ce cas , je la lui ferai boire- 
toute entière. Je viens d’une fernme,. 
par cooféqucnc j’aime‘ les femmes. 
Allons, buvez, Madame, cela fera 
du bien à vo*tre enfant ; je ne voa- 
drois pas , pour un million , vous le 
\oir perdre. Courage ,• buvez touir. 
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( BaJJ't c en buvant fe détourne , & en verfe 
dans une bouteillt ) Si vous en voulez 
davantage , vous n’avez qu’à le dire. 
Basset. 

C’en eft affez ^ Monfieur , je vous 
remercie. 

• D rVï t - J e u d la 2<l*- femme. ' 

Buvez auffi , vous , vous n’êies pas 
trop vieille pour être dans le même, 
cas. • . 

La Femme buvant.. 

C’eil pour vous remercier., Moft- 
ficur. 

Droit -Jeu en s'en allant. 

Ah ça, les femmes ne fe conte»* 
tent pas d’une fois , quand vous en 
voudrez encore je fujs à votre fervice. 

• Basset. ( bas ) 

Ma foi , j’ai bien fait de me dé- 
gui(er,*cet homme aime prodigieu- 
fement les, femmes. 

UmBuveur â fon compagnon. 

' Îîï’a.vez - vous. pas. remarqué que 
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cetce femme , en buvant, en a verfé 
dans une bouteille ? 

Buveur, 

Ouï, vraiment, je fpupçonne là 
quclqu’imrigue. 

1 "v Buveur. 

^ Regardez ; elle écrit maintenant r* 
je parierois que ce font des Commis 
déguifés. ^ ' 

ID R 0 1 ï - J E U rentrant avec une bowll 
pleine. 

' Allons , courage , Mefdames , ne- 
l’épargnez pas. 

. Un Buveur Vappellant. 

Que faites - vous donc là notre" 
Hôte ? [bas] ce font des Commis 
déguifés pour vous trahir. - 
^Dr oi t- J eu. 

Quel conte! Croyez-vous que cetce 
bonne femme vôudroit envoyer fon 
enfant en enfer ! car elle efl grofle 
mon ami». 

■■ f ^ • 
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• Lb Buveur. 

Ouï, groil'e de refpérance de vouf 
arracher une .centaine de gutnées. 

zd . Buveur. 

Sûrement ; car elle a verfé de la 
liqueur dans une petite bouteille, 
& eoluite elle a écrit fur un petit 
livre? & comme voftre liqueur e£l 
de contrebande . . . 

Droit-Jeu. 

Miréricordeî je fuis- perdu. Pede 
foit de mon bon cœur , il m’a tou- 
jours mené à l’bûpital. Que vais -je 
devenir ? 

\ cr . Buveur. 

Prenez un prétexte pour fortir , 
^nous trouverons bien moyen de la. 
fouiller. 

Droit- J EU. 

Je vous ferai infiniment obligé* 

• !"• Buveur, haut. 

Droit - Jeu , apporte* - nous de la 
mpnnoici 



Droit-Jeu. * 

Dans rinftant , Monfieur. Il fort. 

Les deux Buveurs s'approchent de 
Bajfet. 

Madame, permettez- nous , s’il 
vous plaît , de vous embraffer ; nous 
avons parié d’embrafiTer la première 
femme que nous verrions. * - 

Basset. 

Retirez-vous , MelTieurs , laiCTez- 
moi tranquille. 

\ir. Buveur à toute la compagnie, 

Meflieurs , venez tous ici un mo- 
ment : cette femme gro.lTe eft un hom- 
me dcguifé ou un hermaphrodite ; 
fa barbe e/l plus forte que la inienae. 

Tous enfemble. 

Il faut favoir cela. Sûrement , c^e/l 
un homnae. Us le déshabillent. 

Bu VEUR. , 

Accourez,. M. Droit- Jeu, yoib 
verrez ici une choie étrange! 



.( 

Droit-Jeu entrant. 

Quoi ! un loup fous la peau d’un 
agneau! Conriment, infignefrippon , 
cannibal maudic^cu es venu ici pour 
me perdre! Qu’on le dépouille! Ce 
n’eft pas le rems des mafques. Voyons 
's’il n’a point d’armes , de piftolets 
dans fes poches. On le fouille y on en 
tire la bouteille Çr le petit livre, 
ler . Buveur les montrant. 

Voilà la poudre & les pidolets, 
&: voici la rnèche. ( U Ut ) Memoran- 
d’-m. *’ Le U) Mars *1786, le Sieur 
ï? Thomas .Dioit- Jeu a vendu une 
x> bouteille de vin de France, & du 
» punch étranger, pour un écu, à moi 
» Salomon Balfet, en préfence de Sara 
x> Fouille-au-pot & de fa commère*. « 
Droit-Jeu. 

.Diable ! voilà une excellente pièce 
d’écriture, il n’y a pas un mot qui 
ce porte coup. Mais, dis-moi donc, 
vilain, quand t’ai- je demandé un 
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écu , pour une bowll .de punch. 

’ , B A s s E T. 

Jamais , Monfieur, Je déclare , 

devant toute cette honorable cora- 
«» * 

pagnie, que c’cfl la première fois- 
que je mets le pied chez vous. Je ne 
me fuis'déguilé, que parce que vous 
pall^z pour ' un homme qui aime 
beaucoup les femmes. Tout U inonde 
rit. 

. Femms. 

Monfieur , je vous en prie , par- 
donnez-nous, pour cetee fois. 
Dkuit-Jeu, 

Si vous êtes vraiment une femme , 
j^c ne 4)uis vous refufer.* 
i *'- Buveur.’ 

Vous voulez donc payer l’amende .? 
Tous enjemble. 

Non, non, U £auc le conduire 
devant le Juge -de paix. 

D RO I T,- J E U. 

Vous avez raifon ; ah l chie» 
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d’hermaphrodite. Quand tu accou- 
chera , )e ferai parrain , nous bapii- 
ferons ton enfant dans la rrvière. Tu 
penfois donc qu’il ne falloit qu’une 
cornette pour, m’attraper. Tu es pris 
toi - même. Allons > Meflieurs , qu’on 
le conduire. 


«SCENE VL 

/Ze Théâtre reprâfente la P hamac it 
â'itn D/o^uiJle ^ oà ejl un Garçon de 
boutique, 

P I b D LEVÉ, LIMIER enttent ' 
avec M. G A G E Gr un Connétable, 

P I E l> • L E V E. 

, OÙ eft votre maître ? 

Le Garçon. ♦ 

Dans fa chambre, Monfieux ; fou* 
haîtez vous que je l’appelle? 

Pied- Le* vÉ. 

CeU n’eft pas néceffaire; nous, 
pouvons termincE nos aSaires. fans. 
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lui. Je Tais ou font lei n»archandifes. 
Allons i Meflleurs , fuivez-moi. 

, L E Garçon crie, 

M. Scamonée defcendez au plus 
vice. , > - • . 

Scamonée accourant. • 

Qu’y- a t-il ; pourquoi crie-tu de 
la forte? 

Le Garçon. 

Ah! Moniteur , celui qu!^vous a ' 
vendu du thé vient d’ârriver ici, 
accompagné de trois autres perfoones; 
ils font defcendus à la cave ^ fans 
en demander la’ permilTion. 

Scamonée,' 

Voilà ce qui s’appelle une ma- 
noeuvre clandeftine infernale : je me 
fuis défié de la mine de ce coquin , 
il fera bien fin , s’il trouve ce qu’il 
cherche. 

Pi£D»LEvÉ€r fa S uite remontent 
avec une balle. 

Vous voyez , MelTieurs , que je 
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vous ai trou\^é votre charge. 

M. Ga G E flu ConnecabU, 

Vous êtes témoin, Monlieur,que 
)’ai mis le cachet fur ces marchan- 
difes. ( U Jcs marque) Vous êtes lûr. 
Limier , qu’elles font de contrebande. 
Limier. 

Ouï , Monfieur, c’eft du thé étran- 
ger que j’ai aidé à conduire ici moi- 
même. • . 

ScAMÔNÉB. 

' Grande preuve de coquinerie ; 
mais , prenez garde à ce que vous 
faites , car je pourrois bien vous mener 
au temple du repentir. 

, Pied-Levé. 

■ Quoi ! vous ofez infulter les Offi- 
ciers de Sa Majefté, dans l’exercice 
de leur charge. Savez-vous qu’on a 
publié une proclamatiou contre les 
oppofansf 

ScA MON ÉE. 

Je crois plutôt que c’efl; contre les 
frîppons. 



( »9o )' ; 

' _ PlED-XcvF. 

Maintenant que iiou^ avons faifi- 

ccs marchandilcs , aljors v^ir dans 
le magafin s’il n’y en a point d’autres. 
Ils fartent. 

Le Connétable. 

t 

Moi , je vais drefler ici mon rap- 
port. Il écrit. , 

ScAMONÉE au Connétahle. 

Je fuis fâché, Monfieur, de vous 
voir en aufli mauvaife compagnie; 
je vous confeille.d^ ne pas mettre 
les mains davantage fur ces marchao- 
difes, cela pourroic avoir de fâ- 
cheufes fuites. 

Le Connïtabi,^. 

Je vous renne rcie , Monfieur , je 
fuis un petit Marchand qui ai dü mal 
aflez à vivre. En ce cas , ils fe dé- 
mêleront comme ils l’entendront. 

Pied-Levé, Limier &• Gage 
apportanf chacun un ballot, 

Scamonée. 

* Quoi ! encore de nouveaux vols r 
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Pfenet garde à ce que vous dires; 
re perdez pas la réputation de ces 
honnêtes gentilshommes. 

Scamonée. 

Vous autres gentilshommes! mon- 
trez- moi vos titres ? 

L I M 1 E K /«i montrant un ordre de faijîe. 

Les voici : quiconque fert le Roi 
eft gentilhomme. 

Scamonée. 

En ce cas, tout Soldat Vefl auflî. 

( au Connétable ) Monfieur , ces mar- 
chandifes font permifes, j’en ai payé 
les droits; ainfi , je m’oppofe à ce 
qu’on les emporte. 

Limier. 

Si vous vous oppofez aux Ordon-, 
nances , nous vous emmènerons aulfi 
avec nous. ( Le Connétable fait ffire 
paix ) Je vais mettre ces ballots dans 
ma' voiture. [Il en lève un) Ceft la 
même choie, poids pour poids, ,il 
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il n’y manque pas une. once. 

S c A M ÔN é B à Gage, % 
Monfieur , je vous fomme de laif- 
fcr ici ces marchandifes : que ces 
Meflîeurs les emportent , s’ils l’ofent. 
Leur mine me répond^ d’avance du 
fort qui les attend. . : 

Pied-Levé et Limier emportent 
, les balles. : ' 

Allons, M. Limier, montez avec* 
moi, nous ferons (ûrs que perfonne 
n’y touchera. Au plaifir de vous 
revoir, Monfieur. 

- ' SCAMONÉB. . 

f . ' f ' ' Z 

Me(fieurs', je ne vous donnerai 
pas la peine de revenir , je vous ren- 
drai votre vifite. Permettez- moi , en 
attendant , de dire un mot à votre 
Cocher. {Bas au Cocher) Écoute, 
mon ami, mène les chez M. Digne, 
Juge de paix. ( Au Connétable ) Vous, 
Monfieur , je vous charge de me ré- 
.pondre ,de ces deux hommes qui 

viennent 
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viennent de me voler, { A'M. Gage) 
Je vous prie d« vouloir bien m’y 
accompagner, nous y démcleron® 
cette affaire. 


SCENE VII. 

Le Théâtre repréfente la Mcùfon de 
M . Digne, }uge de Paix , où plujieurs 
'perfonnes plaident, G a R cote rnrre , 
conduit par un Connétable &* plujieurs 
Commis. 

M. D I G N E ÆM Connétable. 

Quelle affaire vous amène ? 

’ Le Connétable. 

Je viens dénoncer à Votre Sei- 
gneurie, cet homme qui excicoic une 
émeute. 

M. Dig*ne. 

Avez-vous des témoins? 

UnCümmis. 

Ouï , Mon fleur ; un homme palToic 
tranquillement fon chemin , quelques 
mutins qui le rencontrèrent, s’avi- 

Tome U. 1. Partie, I 
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icrent dc*criet, aux Cowwis ^ auffi- 
tôt ce payfan accourut & de deux 
grands coups Je ce bâton <flie voici , 
il le renverfa par terre, j’affirme ce 
fait , Monfieur , comme Tayant vu 
de mes propres yeux. 

‘ M. Digne. 

Cela s’eft-il paffe avant que la 
populace fut ameutée? 

Le Commis. 

Ouï , Monfieur, c’efi ce qui en a 
été la caufe. 

• ' Gargote. 

Qu*eu menterie. Quoi ! j’ons excité 
üne meute , & fais tout ce biau bac- 
chanale. Je n’y fus pour rien, non 
pus quefti-Và qui e(l dans la leune. 
Un Étranger. 

Avec la permiflion de Sa Seigneurie, 
je vais lui raconter , en deux mots , 
comment les chofes fe font palTées. 

M. Digne. 

Parlez. ' 
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l’Étkanger. 

Je fuivis la populace par curiolîté, 
je la vis très-animée contre un hom- 
me qu^elle difoit être un Commis. 
Lorfque celui ci, Monfieur, {montrant 
U Commis ) dont la mine n’annonçoic 
rien de bon , fe joignit à la foule , en 
criant, noyez- le, jeccex-ie dans la 
rivière. 

M. Digne. 

Et qiie fit ce payfan f 
L’Étranger. 

Il étoit interdit, effrayé, comme 
tout autre Jl’eût été à fa place; mais 
il ne dit, ni ne commit aucune in- 
Tulte. J’imaginai que ce drôle ne 
i’arrêtoit, que pour tâcher de le dé* 
valifer ; aufii , je ne le perdis pas 
de. vue. 

M. Digne au CoMmis, 

Quel ell votre nom, mon ami? 
Le Commis. 

Jonathan Sans-Foi , Monfieur. 

la' 


Digitized by Google 



( ^ 9 ^) 

. M. Digne. / 

Ah ! ah ! je me rappelle que vous 
ères déjà venu à mon* Tribunal , à 
propos de l’Afte de 'réformation. 

, ' Le Commis. * ' ^ 

Ouï , Monfieur j’ai été compro- 
mis dans cette affaire. 

M. D 1 G N E. 

Et pas pour peu. Greffier, dreffe^ 
un Afte de Committimus contre lui. 
{ A r Étranger) Vous êtes prêt à affir- 
mer, par ferment, que votre rapport 
éft véritable? 

l’Ét R‘A NGE R. ^ * 

.Ouï , quand il. plaira à Votre Sei- 
gneurie. 

M.. Digne. 

' Qu’on le mette donc en lieu de 
fureté. ( A Gargote ) Vous êtes fort 
heureux, mon pauvre ami, que le 
hafafd vous ait procuré un libéra- 
teur , car votre fort eût été à plain- 
dre. Que ceci vous ferye de leçon. 


N • 
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pour ne plus vous joindre à une po- 
pulace ameutée. 

GaR COTE. 

Grand merci , Monfieur. M’eft 
avis- qu’il y a pus de frippons à 
cet’heure dans le monde , que d’mon 
tems. Mais i n’m’attraperohc pus. 
Quand l’aurai envie de faire du ca- 
rillon , i’m’enfejmerai dans une cham- 
bre, & j’en ferai à moi tout feul. 
Il fort. 

S'.'AMONÉE entre avec un Connétable, 
M.Gage, LjaMilr Pi En- L evé. 

Lb Cum n ét aulk. 
Monfieur , je fuis chargé do porter 
une plainte de vol contre ce* deux 
gens-ci. Il montre tied Levé & Limier, 

* Q * ^ 

b C A M O N E E. 

C’efl moi, Monfieur, qu’ils ont 
volé. 

Limier. 

Ah! ah! voici \jne plaifante accu- 
fation ! Avec la permiflîon de Sa 

. I3 . 
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Seigneurie , je lui dirai que c'eR luir 
même qui a~volé le Roi , en fai fane 
la contrebande. Vomi mr.n proj:ès^ 
verbal , & voilà deux témoins , un 
membre de la Douane , & un autre. 
Les càifles de thé qu’il a achetées 
hier, fout ici à la porte, dans un car- 
rode, ’ ' ’ 

M'.‘ Digne â Scafnonée. 

Comment, vous aceufez les autres, 
& vous êtes le coupable f 
Scamünéb; 

Le point , Monfieur , cfî de favom, 

, fl c’cR vraiment du thé, 6c s’ils olc- 
roient en faire ferment. 

Lim^ieb.. 

Ouï, quand on voudra. Ce font 
les mêmes caifTes, emballées de mê- 
me ; je les reconnois, on n'y a pas 
changé la moindre chofe; les nœud? 
n’en font pas déferrés. 

ScAMtfNÉB. 

J’efpère, mon digne ami, qu’on. 
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t’en fera quelque jour un qui te fer- 
rera encore davantage. 

M. Di-gne. 

Point d’infulies , Monfieor , s’il 
Vous plaît ; qu’on apporte ici les 
eaifles, je vérifierai la chofe moi- 
même* (On les apporte) A çà , mon 
ami, pouvez -vous jurer que ce foit 
du thé , oa feulement les cailfts ou 
il étoit ? 

L I îî 1 Ë R . 

L'une (5c l’autre , Monficur : je les 
al -ficelées, moi même.. 

ScAMONÉE à part, 

(Bas) Quel honnête homme! (HauF) 
Monfieur , je per^e à l’accufer de 
. vol; ainfi, permectcz-moi d’ouvrir 
ces eaifles, 

M. Dl G N Ë. 

Faites , je vous le permets. 
S.CAMONÉE’ les ouvre f on y trouve 
que du bled: 

Eh bien, Monfieur, où eft main- 
tenant votre thé de contrebande r“ 

U. 


» 



L 1 B R fort étonné . 

’ Ah! Monfieur , il Ta ôté d’avance. 
Scam6née. 

Dites plûtôt que vous aviez dellein 
d’efcamorer mon bled. Ainli , Mon- 
Jîcur , je vous demande juftice. 

M. Digne d Limier. 
Comment , frippon , tu fuppofois 
ces cailTes pleines de thé , pour te 
les approprier , & tu ofes paroître 
à mon Tribunal ? { à M.Gage) Met- 
tez le en lieu de Tu. été, lui 6c Ton 
compagiioa. 

Pied* Levé. 

Mais, Münlieu|^ écoutez moi P 
M. i^GNE. 

. En voilà bien allez ; qu’on les 
. emmène, ils fartent. 

Proviseur entre avec Fier à Rras 
& un Connétable. 

Le Connétable, 

Je viens porter plainte à Votre 
Seigneurie , contre cet homme qui 
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s’cft rendu coupable de framie d’une' 
manière bien notoire. 

P ROVISEUR. 

Oui, MonGeur, il eft venu chez moi , 
à deflTein de me vendre des eaux- 
de-vie qu'il difoic amener de France ; 
il m’en vendit, en effet, dix barils, 
à une guinée la pièce. 

M, Digne. 

Comment! c’eft beaucoup au def- 
fous de leur valeur réelle. 

. Proviseur. 

Pardonnez moi, Monfieur ; vous 
allez voir que c’eft beaucoup trop, 
( IL lui montre un baril ) Examinez : 
tout ce côté eft plein d’eau , & l’autre 
contient à peine un pot d’eau-de-vie. 

M. Digne* 

Voilà vraiment une fraude inftgne. 
Mais, ce perfonnage ne ra’eft pas 
inconnu ; je crois que c’eft un de 
ces efcamoceurs qui parcourent les 
ruc^, "{jour y chercher des dupes. 

1 5 
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tTh* vraî'*filou qui vend toutes forces 
de choies , pour s’emparer plus 
aifément de la bourfe de fes Mar- 
chands. Il y a long - tems que 
je le cherche ; qu’on le çonduife à 
>> Bfidewell. [A Provifeur ) Vous pouvez 
être tranquille, de long-tems vous, 
ne le verrez paroître. 

P R O V 1 s K U R. 

Je vous ^eme^ci^, Monfieur ; al- 
lons, camarade, va-.t en raconter àj 
tes nouveaux compagnons, tes hif-- 
toires de gens de qualité, & de. 
Bultdogttts. { U fort) 

• RosÉÊ emre avec Grimace Çy uil 
, ' Connétable.- 

M. Digne. 

Quelle, journée ! Quoil encore desv 
Commis ! Qu’y a-t-il de nouveau , 
Monfieur ? 

Rosés. 

Monfieur, j’ai .été voté chez mof 
par^ce miférable , à quî j’avois dpr.néc 
<iu,.fcçs^urH, 



Grimace. 

Monfieur, vous voyez devant vous- 
M. Rofée , le Diftillateur, qui vend 
en détail toute efpèce de liqueurs 
prohibées ; il m’accufe , parce que 
je lui ai fait payer la Temaine der- 
nière cent guinées d’amende. 

R OSÉE. 

Monfieur , voici le fait. J’éioîs 
tranquillement dans mon apparte- 
ment, cet homme monte , vient m’y 
trouver , Xe jette fur moi , me dépouille 
de ma robe - de - chambre, de mon 
bonnet de nuit, èndolTô l’une’, met. 
l’autre fur fa tête , m’enferme à double • 
tour, & fe fauve. -Voici fon habit, 
il a encore à préfent fur lui ma rober 
de-chambre» 

M. DiGNB’d Grimace. 

Pourquoi aVez-vous pris cette robe, , 
à paroilfez-vous ici avec? ‘ 
Grimace. 

Votre Seigneurie fait que., pour. 
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tout au monde, je ne voudrois pas^ 
commettre un menfonge ; voici le 
fait. La populace ameutée contre- 
les Commis m’ayant pourfuivi à 
coups de pierres , pardeflTus les toits 
des maifons^, je defccndis dans la 
chambre de cct homme , qui .me 
donna fa robe & fon bonnet, pour 
faciliter ma retraite. 

/ • U NE Se R V ANTE. 

Oh! Monfieur, ne le croyez pas;, 
.je l’ai vu moi-même entrer dans la 
chambre de mon maître, le dépouil- 
ler , lui prendre fa robe , & l’eafer- 
mer à double tour : je n’ofai point 

crier , de peur qu’il ne me traitât 

• * 

aufll mal. 

M. Digne. 

Qu’avez-vous ^ répondre à cela ? 
Vous me paroifTez digne d'aller tenir 
compagnie à‘ vos camarades. 

G U IMAGE. 

Qu’Il n’y a pas un mot. de. vrai ; 

• * K 
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on ne m’accufe que par efpric dé 
vengeance. ‘Permettez moi de cher- 
cher une caution : j’avois un ami qui 
eue répondu pour, plus de dix mille 
guinées , s’il eût été en Ville, 

M. Digmb. 

Comment le nommez-vous? 
Grimace. 

Jonathan Sans-Foi; peut -être Votre 
Seigneurie le connoit-elle. 

M. Digne. 

Ouï ; je crois même pouvoir vous 
le faire voir. ( A fes gens ) Qu’on 
fâche s’il eft encore ici? 

Le Greffier. 

Ouï , Monlîeur ^ il e(l dans la 
chambre voiûne ;*je vais le chercher. 
Sans- Foi rentre avec le Greffier. * 

M. Digne. 

£h bien mon ami , on dit que' 
vous pouvez répondre pour plus de 
dix mille guinées ; vouîez-vous cau- 
tionner cet honnête homme? 



Sans -F ol.' 

, Ouï, Monlîeur, par un ferment; 
c’eft un de mes aflbciés. . 

‘ ‘ ' M'. Digne. 

En ce cas , je ne veux pas qu’on 
les fépare : qu’on le conduife avec 
• fon camarad.e. On Us emmene, 

' . Deux femmes entrent en difputant. ’ 
1ère. Femme. 

Monfieur , cette femme que voilà 
m’a vendu l’eau-de-vie que vous 
voyez dans cette bouteille. 

2 </<. Femme. 

C’eft une Infigne menteufe’, Mon- 

beur, je n’en ai jamais eu une goutte»’. 

’ M. Digne. 

" ' ♦ 

Quand vous l’a^t-elle vendue? 

. . ' 1ère. Femm e. 

Hier matin dans fa chambre, elle" 

d’émeute à l’enfeingne du Chat grillé 

rue de Saiot Gilles.. où elle a de's 
^ * . 
appeaux votre Seigneurie entend: 

bien ce que jç veux dire* 



M. Digne. 

Si cela eft) la Loi vous condamne 
à dix guinées fi vous ne pouvez pas 
les pajrer , vous ires dans une maifon 
de force. 

Femme. 

Hélas! Monfieur, je n'ai pas dix 

fols vaillans. 

M. Digne. 

En ce cas^ qu’on l’emmène. 
lèrc Femme. 

Cela e(l bien malheureux pour- 
moi ; fl j’eufle cru qu’elle n’avoic. 
pas moyen de -payer, je n’eufle-pax 
pjis tant de peine. 

M. Digjie. 

Vous avez été plus heureufe danr 
l’accufation que vous avez faite hier 
contré Front - d’Aîraio , qui a payé - 
l’amende; vojci la parc qui vous en, 
revienc. « 

H", Femme. 

Graodmerci, Monfieur, cela m'ai- 
dera, à faire hpuilUr. la marmite, 
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Permettez -moi de donner ceci au 
Greffier, lui donne de l'argent) 
Je voudrois bien maintenant trouver 
ma commère Prêtera- tout ; mais elle 
reflemble aux gens de condition , fcs 
créanciers n’ont j’amais l’entrée chez 
elle. Adieu, Monfieur; votre fervante. 
Patriote entre avec Dem i -P a i b 
& un Connétable. 

M. Dignb. 

Qu’y a t-il encore de nouveau ? 

Patriote. 

» ,Ce drôle a maudit le Roi & le 
Parlement , à caufe de l’Ade contre la 
contrebande. 

•. Demi-Paie. 

Oh Î-Monfieur ! il n’eft rien de plus 
faux ! Le Roi n’a pas un meilleur 
Sujet que moi* dans fts trois ^Toyau- 
mes; j’ai fait plus de mille fermens 
pour foutenir fes droits. Mais cet 
homme m’a vendu de l’eau-de vie , 
& a enfüite voulu m’empoifonner. 
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M. Digne â Patriote. 

Avez-vous des témoins qui l’aient 
entendu parler contre le Roi? 

• Un Témoin . 

Ouï, Monfieur, j’ai écrit, mot 
pour mot, toutes les invedives; les 
voici. Il lui donne un papier. 

M. Digne lifant. 

Voilà vraiment le langage d’un 
loyal Sujet.»— Comment , malheu- 
reux, voici des imprécations fi af-' 
freufes , qu’on rdugiroit de les répé- 
ter. Quel motif l’a fait parler de U 
force? 

Patkioje. 

Pour m’engèger à lui vendre de 
l’eau-dè vie. 

M. Digne. 

J’entends; il vouloir vous tendre un 
piège, ôc il s’y eft pris lui -même. 
J’aurai foin qu’il ne s’en xire pas 
facilement. ( Au Greffier ) Écrivez 
un décret de prife de corps contre 
lui , pour crime de leze-Majefté. {A 
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Patriote) Vous vous chargez de ra- 
mener vos témoins , quand je vous- 
ie ferai dire? " 

Pat R I OTE. 

De tout mon cœur, Monficur, 
je n’y manquerai pas. Us fortmt tous. 
IVL Digne. 

Il ne m’a point manqué d’affaires 
aujourd’hui ; mais je me flatte ^u’à 
pi'éfent , cette fociété*de frippor» 
eft fort diminuée : c’eff elle qui à 
fendu cct Ade odieux au peuple. 
Cette Loi avaniageufe pour le Bien- 
être du Royaume, écoit devenue un 
objet de murnlure Sc d’horreur, par 
les moyens -fourbes & dangereux que 
cette vermine avoir employés pour 
forcer le peuple à' s’y foumetere ; il 
y ayoic long-tems que je me déhois 
d’eux & de leurs fermens ; ils étoient 
fi rufé^ , qu’ils éludoieru mes re- 
cherches. Mais , la mauvaife foi-, 
n’a q^u’un période. 


‘ ‘ Digilizeà by'C^boglc 


V 


^ (âll') 

Le Greffier. 

Le Direfteur de la Maifon de 
Force de Bridewell , vient de vous 
faire dire , Monfieur , que fon Hô- 
pital eft celleinent plein de gensac- 
• cufés de fraude , qu’il n’y a plus de 
place, & qu’il craint qu’ils n’y gagnent 
un mauvais air. 

M. Digne. . • 

Il faut qu’il y en ait vraiment 
trop f pour qu’il s’en plaigne , 
nouvelle preuve qu’il étoit grande- 
ment tems d’arrêter la -cupidité de 
ces délateurs faux & mercénaires. 

Il fe lève , & rompt l'Audience. 

— ^ ’ » 

SCENE VIII Çf dernière, 

’ 

• '*• Le Théâtre change , &* repréfente • 

^ u«eT<zj/er/ 2 é, omScamonéb, Droit- 
Patriote, Proviseur. C r 
Rosée boivent Çr fument. 

ScaMonée. 

Ma foi, je l’ai, échappé belle; 11, 
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ceux qui font un commerce «défendu', 
vouloient réfléchir aux dangers qo’iU 
courent , ils y renonceroient à l’heure 
même. . ’ • ■ ' 

^PrÔvisbur. 

Je fuis’ de votre avis : fi ces drôles 
âvoient pouffé' plus loin leurs recher- 
ches , ils euffent été bien payés de 
leurs peines. Mais'; fi je m’y expofe 
tle nouveau , je confens qu’ils m’en 
puniffent. • ' ' 

S c A M O N i Ë. 

Vous avez raifon ; mais, c’étoitJe 
feul moyen de faire fortune i il faut 
garder long ee:ns les marchandifes per< 
jpifc», ou les donner à perte ; on ne 
veut que ‘ce qui vient de l’étranger. 
Patriote. 

Jll n’eft que trop vrai ; l’efprit pa* ’ 
triotique , depuis quelque tems ,• a 
abandonné cetce île. Les gens en 
crédit dilpofent mauittnant de tour , 
à leur fantaifie; mais il. ne m’ap- 
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parclent pas" cen forer leur conduite, 
car je perdrois leur pratique. 

» ' Proviseur. 

J’avoue que la médiocrité de ma for- 
tune , m’a forcé d’ufer d’-induftrie pour 
gagner de quoi vivre ; d’ailleurs je n’ai 
fait tort qu’aux Receveurs publics. 

Sc A MON B E. 

Receveurs , dites-vous ? Nommez- ' 
les plûtôt des voleurs , des pertes pu-, 
bliques, des cannibales avides. 

Rosée. 

Ma foi , Meflieurs , nous fommes 
tous; à ce qu’il me paroît,'de la'' 
même profeTfion; j’en ai été pour ma 
part à cent guinées , la fcmaine 
dernière ; mais à quoi bon nous 
affliger? A giflons en vrais Anglois, 
noyons notre' chagrin dans le vin; 
allons , à la fanté des gens francs 6c 
de* bon cœur. Ils boivent. 

Pat RiOTE. 

Je fuis votre ancien , c’ert à nioi 



(2f4)\ 

« à porter la première fanté. 

’ Tous enfemble. 

Volontiers; nous 'vous «coûtons. , 

. Patriote. > 

Eh ;bien ! à la.ianté des honnêtes / 
Magiftracs ; ceux que nous avons 
aêluellement vaillent mieux que leurs 
prédécefTeurs, Un mauvais Juge, un 
roal-honnéte homme’ en place , font 
plus de mal à eux-feuls , que mille 
coquins n’ea fauroient faire. 

Eosée. 

Cela eft bien vrai il y* a. peu de 
Juges ^ qui -eulTent examiné & puni 
ce tas de flippons comme vient de ' 
le faire M. Dignes 

Patriote. • 

Mais , puifque nos Supérieurs nous 
donnent un fi bel exemple de droi- 
ture, nous devrions bien les imiter, 

& ne plus nous en écarter nous- mêmes. 

Rosée. 

Effeftivement , le ‘peuple ell le 
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■ firge des grands ; la Cour fait la 
mode, & les petits la fuivenc. 

Proviseur. , 

Pelle foit des modes ; (^fl encore 
une drogue qui nous vient de France; 

c’cll là qu’elles s’inventent. 

^ • 

P A TR tOTB. 

Et .on les fuit ici. Allez chez le 
premier petit Marchand , vous y 
voyez un Courtaut de boutique , qui 
n’a pas deux fols vaillants, coëffé, 
poudré , en grandes manchettes pen- 
dantes , parce que c’ell la mode en 
France. Tout le monde fe monte, 
on ne reconnoît plus perfonne : 
le Marchand eBace l'homme de (qua- 
lité } fl uu Seigneur a une fuperbe 
livrée , ..un Négociant en aura le 
lendemain une autre plus magnifique. 
Les Dames de dillinâiün vont au 
bal, aux afîemblées , aux fpedacles , 
nos plus petites Bourgeojfes fe feroient 
un crime d’en manquer un feul ; nos 



I 


( ) 

jeunes Lords entretiennent des msî- 
trefles, nos Marchands affichent pu- 
bliquement les leurs ; tout ce que 
font au)odlè’hui les Grands , eft imité 
le lendemain par le peuple. Et d’où 
vient ce luxe? finon de France. 

Roséb. . . 

Il n’y a que les Cuifiniers Fran- 
çois, que nos Marchands n’aient pas 
encore pris à leur exemple. 

. ~ Patriote. 

Que le Ciel les en préferve !^ce 
font autant de gargotiers , de ruine 
maifons; ils vous emplôyeront une 
culotte de bœuf , la moitié d’un 
veau , Une douzaine de volailles , pour 
vous faire quelque mauvais petit 
plat , où il n’y a rien , ou qu’il fau- 
. droit regarder au microfeope. Il y a 
trois chofes que j'ai toujours eu en 
horreur , la cuifine des François , 
leur air de familiarité, & la morgue 
des Efpagnols. Quâtjt à ceux -ci , on ne 

peut 
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peut en arracher ui argent , nî pa- 
role.; fi le Parlement veut leur dé- 
clarer 4a guerre, je m’engage à fiihe 
une campagne à mes dépens. ^ 
SCAMONÉE. 

Bon! vous êtes bien trop vieux.' 

Patriote. , 

Un véritable Anglois nel’efl jamais, 
tant qu’il a une goutte de fang dans 
les veines. Patriote efi mon nom , 
& fi le Caporal fous lequel j’ai fait 
les guerres de Flandres étoit ici , il 
vous diroit fi je l’ai mérité; mais, 
tout cela efl: oublié 6c lailîé fans ré- 
compenfe. Si cependant tous ces 
vieux Guerriers ne vous aidoient 
aujourd’hui , je dirois , malheur à la 
V^ieille- Angleterre. 

Rosée. '■ 
Vous avez donc j^it campagne? 

Patriote. 

-Comment, Monfieur? croyez-vous 
que Patriote foit homme à relier chez 
lomel. il Partie. K 



lui, quand fa Patrie eft en danger? 
Si vous nous aviez vu travèrfer la 
Ville, chargés de ces trophés, de ces 
vieux drapeaux qui pendent encore 
'dans l’Églife de Wefttninfter, c’eût 
été un bel exemple pour vous. Le 
regard d’un Militaire de mon tems, 
fuffilbic pour terrafler fon ennemi. 

Sc AM O N B E. 

Vos ôfficiers n’étoient donc pas 
des élégans comme les nôtres , parés 
de toutes les modes Franyoües, & 
chargés de bijoux , avec des migna- 
turcs fur leurs rabatières ? 

P /lï RIO TE. 

Non; notre Général n’en avoit 
point , il prenoit du tabac dans 
fa poche. Allons , à fa fauté. { Ils 
' boivent ^ Qu’un de nos .Seigneurs 
aille en RufTie , qo’il en revienne 

* m 

chargé de fourrures , je dirai , au 
moins , cela lui fervira l’hiver ; mais 
qu’il revienne de France ou d’Italie , 
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où il aura' eré apprendre à fe parer 
comme une femme, à faire plus de 
Courbettes qu’un maître à danfer , à 
fredonner une Ariette Italienne ; quel 
profit en tirera notre pauvre Angle* 
terre ? 

. SCAMONSE. 

Ma foi, vous raifonncz bien; fi vous 
voulez , nous formerons une fociété 
entre nout, que nous nommerons /lï 
Patriotes de la Vitille- Angleterre ^ 8i 
nous vous en ferons leGrand-Maître. 

Patriote. 

J’accepte cet honneur , je vous 
offre ma rnaifon ; & pour me mon- 
trer bon citoyen , je vous régalerai 
de deux gallons de punch , confor- 
mes à rA<3e du Parlement. ‘Nos Mi- 
nifires & lui, j’en fuis fur, n’ont 
fongé qu'au bien être du Royaume 
& de la poftérité. Ain fi je renonce 
à tout commerce illicite. 

• Ka ■ • 
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Rosée. 

Voilà parler en vrai Patriote. Je 
veux abandonner aû(li cette profedion ; 
l’honneur nous en procurera de moins 
éclatantes, mais plus fqüdes. 

* ’ ,ScÂMONÉE. 

Les entreprifes particulières 5c ca- 
chées ont toujours été la ruine du • 
commerce: tous ceux qui s’y livrent, 

• ne peuvent pas fe dire membres d’une 
République; ainfi , j’y renonce de 
bon cœur, j’en fais le facrifice. 

Droit-Jeu. 

Et moi de même. Nous voici tous 
d’un même fentiment , jurons donc de 
tenir hotre promeiïe , 5c de n’admettre 
dans notre fociété, que ceux- qui 
promettront de ne faire aucun com- 
merce coiMTfaire au bien public. 

Patriote. 

C’ed le moyen de diminuer nos 
taxes , w5c de faire revivre l’efprit 
national dç la Vieille-Angleterre. 
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^ L’HEUREUSE. 

DÉCOUVERTE, 


Conte Mo.» AL. 

M . Lambert, Fermier de la Pro- 
vince d’York, ayant eflTuyé plufi''urs. 
pertes confiJérable« , s’ccoit vu obligé 
d’abandonner fa ferme ^ & de fe re- 
tirer à Londres, avec fun fils George 
& fa fille Charlotte , pour y prendre 
des m<^yens d’arrangement avec fes 
créanciers , & en obtenir du teras. 
Mais ce Cultivateur infortuné y 
'étoit à peine arrivé de quelques 
jours, qu’il fut arrêté pa^ ordre»*de 
M. Racket , propriétaire de fa feripe. 
Ce jeune homme, qui faifoit beaucoup 
de dcpenfe , venoit d'hériter ce bien 
depuis peu, par la mort de fon oncle. 

K3 



Il habltoit le . quartier brillant de 
Londres , dont il partageoit la di/fi- 
'pation & l’infenfibilbé pour fes fu-‘ 
balternes. SirRobere Richley, un de 
fes compagnons de plaifif , étoit à 
déjeûner avec lui , quand fon Inten- 
dant vint lui rendre compte qu’il 
avoit exécuté fes ordres. Le pauvre 
•vieux Lambert, pleure bien amère- 
ment f Monficur, Ibi dit- il ; il gémit 
de fe voir traîner en prifon à fon âge. 
Ln vérité , l’ciat de détrefTe de fes 
enfans me fait la plus grande pitié ; 
fa fille ell une des plus fpirituelles & 
de; phis charmantes qu^ôn puilTè voip. 
Racket, dont l’infenfibilité nes’arau- 
foir guères de cette defeription , la ter- 
mina b'rufyiement , en changeant de 
dilbours ; mais le peu qu’avoit dit l’In- 
. tendant, avoit fait une vivli împrefiion 
fur l’efprit de Sir Robert qui j finllant 
d’après , s’informa plus particulière-', 
joent où demeiiroir cette famille iofor» 
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tunée. Sa curiofité ne procédoic ce-* 
pendant d’aucun motiffle compalTion , 
car il n’en emroit pas une once dans 
toute la compofition de notre Cheva- 
lier; mais^en revanche, il. n’y man- 
quoit pas de penchant au libertinage. 
Un défit fecrec ,.rpour ne pas .dire 
.un moiif .plus blân^ble , ie portoic 
à fe procurer la v.ue d’une jeune per- 
fonne, dont on venoit de lui faire 
un fi bel éloge. Il- guetta le mom nt- 
dé voir Charloîtc à fa fi nècre, fst ' 
fi frappé de fa b?autç ^ 

cfe faire une connoifiar.ee rb s nar- 

* • • 


ticulière avec elle. -Il envoya un de 
fes ÉmifTaires à la trifle habitation 
du.vieux’Lambert , lui dit de deman- 
der à parler à George , & de lui faire 
part qu’une perfonne riche 5c' de- 
difïinéfion , qui edlmoit fon père, 

à caufe de fa bonne conduite, vouloic 

# 

lui comrnuniquer quelque chofe qui 
lui feroit agréable. A cette nouvelle , 

' : k4‘ 



un rayon d’efpoir .brilla aux yeux dt» 
frère & de la (joeur ; ils avoient déjà mis 
en gage une parrie de leurs habillemens 
pour fauver leur père de la prifon , & 
payer fa penfion chez le Géolier,le 
plus long tems qu’il leur feroit poflî- 
ble. Le jeune homme fuivit le MelTa- 
ger de Sir Robert, jufqu’au Ipgisde fon 
maître, fe repaiflfantd’efpérances flat- 
teufes le long de la route. LeChevalier 
le reçut de l’air du monde le plus affa- 
*ble ; il lui dit qu’il éroit parfaitemenc 
informé de laréfolution impitoyable . 
de fon maître , qu’il fêroit en- confé- 
quence tout ce qui dépendroirde lui , 

. pour préferver une aniïi honnête famil- 
le , du malheur qui la menaçoit : pour 

mieux le convaincrc'de les bornes in- 
, » 

tentions H tira de fon porte- feuille 
un billet de banque de vingt guipées, 
le p-éfenra à George , qui ne Tut com- 
’ ment lui en témoigner fa joie & fa re- 
connoi»lance.*Je ne vous donne ceci , 
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P ajouta Sir Robert , que comme un pre* 
mier gage de mon amitié; allez fur le 
champ trouver 'votre père, & fervez- 
vous empour payer un àcomptedcce 
qu’il doit > mon Procureur lui indique- 
ra les moyens de recouvrer fa liberté ; 
mais commç votre fœur , pendant ce 
tems-là, fe trouve dans une fnuation 
fort défagréable, cette Dame, ajoura- 
t-il , en lui montrant une femme d’un 
certain âge, qui entroit alors dans la ' 
chambre, voudra biînla prendreavetf 
elle i5c tâchera de la confoler jufqu’à 
ce que nous foyons parvenus à obte- 
nir la- liberté de fon père. George 
« remercia de. nouveau fon bienfaiteur , 
avec da plus vive émotion : il courut, 

. enfuite faire part au^vieu* Lambert des 
bonnes nouvelles qu’il avoit à lui ap*- 
prendre.t.Le domeftique du Chevalier 
l’accompagna jufqu’à cette'trille de- 
.meure enfuite il fut avec lui chez 
Charlotte, qui parut pénétrée d’a !mi- 
' . K s 
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ration des procédés nobles & généreux 
de Sir ftoberu Gporge lui fie part 'du 
dèfir qu’avoic témoigné lat'tante de ce • 
Seigneur ; car le domeftique ldi avpic 
dit en chemin que cette Dame fi grave ' 
étoitla tante de* fon maître ,de la rece-' 
voir chez elle , en attendant l’élargif- 
fement de fon père, Charlotte fe' hâta, 
aufîi'tôt d’aller luî <*endre fes' devoirs. 
Elle partit avec fon frère f qui la con- 
Muifit lui -même chez cette Dame; elle 
en fut reçue aveé’^ tant* de ‘cârefres'& 
d’anaitié , q'ue cette pauvre & fithple 
créature ne fqt quelle contenance te-' 
nir , ni Comment, y répondre. Cepen- 
dant comme la préfence de George-* 
étôit b éce flaire pour arranger les affai- 
res de fian pèfe,' il partie auflî -tôc avec 
îe*même domeflique., pour fe rendre 
efiez le ProeufeuT qui avoir otdre' de 
fournir une caution fuflBfante.* 

* Charlotte ne fut pas plutôt feule 
ay.et;,Sir Rpbs;t,*'&, , quecR; 
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premier lui fit mille proteftations de la* 
violence de ton amour, ce qui allarma 
un peu cette jeune perfonne. La vieille^ 
Darne ayant trouvé en ce moment un 
prétexte pourfortir, il s’exprima alors 
d’une manière. fi libre & fi indécente, 
qu’il.ne laifia plus à Charlotte le moin- 
dre doute de la bafielfe de fes inten- 
tions; elle le repüufia'avec la fierté de 
l’indignaiipn d’upe fille vertueufe, qui 
croit qu’on lui manque : Sir Robert 
ayant hefité un moment , lui reprocha 
fon peu de reconnoifiance, pour les fer- 
vices eflentiels qu’ik' vouloir ret^dre à 
fon pèf I ; il lui fit entendre que le fort 
de ce vieillard dépendroit entièrement 
de fa conduite : enfuite il la laifia à fes 
réflexions , & fortit de la chambre. La 
prétendue Mifirifs Richley , en y ren- 
trant , trouva Charlotte en pleurs , 

& abforbée dans fes penfées. Elle 
lui reprocha févérement fon peu de^ 

. complaif^incc pour fon neveu., lui fit . 
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une peinture flatteufe de la bonne for- 
tune, des plaifirs fans nombre qu’elle 
fe procureroic , ainfi qu’à fa famille , * 

fi elle fe rendoit à fes defirs. Choquée 
d’un pareil difcours, cette aimable &. 
yertneule fille foriit tout-à-coup de fa 
rêverie, & lançant un.regard d’indi* 
gnation fur cette infâme fcduûrice , 
die infjfla à ce 'qu’on la reconduifit 
chez e’ie. ' , , 

S >n père, que le cautionnement du 
Procurear venoit de remettre en liber- 
té , entruit prccifémeru alors avec 
George ; il avoii rencontré Sir Ro- 
bert qui fortoit du fallon , oii îl avoit 
tenté fot) entreprifc infruâueufe. Ce 
bon vieillard & fun fils, les mains éle- ' 
vces vers le ciel, bcnilloient leur bien- 
faiteur, lorfqu’ils apperçurént Char- 
iot' e defeendant Pefcalier avec préci- 
pitation , le vifagebaigné de pleurs; 
ebe étoit fuivie de la prétendue Mif- 
tiii's Rii,hiey , qui de la 
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tenir. E|le accourut à fon père , & fe 
précipitant à fes genoux , elle le con- 
jura d’une voix entrecoupée de retour- 
ner à fa prifon. M. Lambert, frappé 
d’étonnement d’une pareille prière , 
^fut trcs long- tems fans pouvoir coin- 
pmndre ce qui étoit arrivé à la fille, 
car elle étoit trop agitée pour lui en fai- 
ré un détail (uivi ôi intelligible. 

Sir Robert, pendant toute cette 
fcène , demeura confondu <5t en filen-*. 
ce. Mais s’entendant reprocher fa tra- 
bifon, & acculer de fourberie , il fie 
avancer fon earroffe , & laifia là cetre 
famille défolée, qui s’ea retourna trif- 
tement chez elle. Le vieux Lambert , 
.en arrivant , embrafla fes enfans, & 
leur dit qu’il avoit' un fecret à leur 
communiquer , qui les touchoit de 
bien près 1 un & l’autre. Il commença 
par Charlotte , a qui il dit que, quoi- 
que perfonne ne lui fût plus cher , elle* 
p’étoit ce^^endant pas la (txîu/deGé;oc- 



( ^30 ^ ' 

ge , mais la fille d’un de fes '"amîî, 
d’un homme fort riche , que la mort 
de la femme ,* forçant de partir pour 
les Indes , avbît obligé de lailTer 
fous la. garde* de Mifirifs Lambert, 
il y avoir environ dix «huit ans; que-* 
l’ayant toujours élevée depuis «'fifh- 
berceau , il l’avoit regardée comme fa 
propre fille., qu’il n’avoit pas jugé à 
propos de détromper George , qui la 
OJ-oyoit fa fceur , jufqu’à ce qu’ils fuf- 
fent l’un & l’autre plus avancés en âgo. 
Je n’ai jamais pu, ajoutait* il, mepro-* 
curer, depuis ce tems, aucune nou>- 
velle de mon ami ; mais puifqu’il s’eft-v 
écoulé un fi grand nombre d’années , 
fans que j’en aie reçu d’autres lettres , 
que-celles qa’il m’écrivit 1«. premi&r 
mois de fon fcjour dans an pays aulîi 
éloigné du nôtre , je crains fort qu’il, 
rv’ait entrepris un bien plus long voya^* 
ge pour cette habitation' fi défirée > 
d’où Ion nVjamais vu rcLvemt perfonne. 
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Uiv^ grand bruit qu’on entendit à la 
porte, l’empêchad’en d««jl’avantage, 

& la chambre ne tarda pas à être rem* > 
plied’Huifîîers, qui venoient s’empa* 
rer de M. Lambert & de fon fils Geor- 
ge. Celui qui les conduiibit, leur dit , 
d’un ton brutal dcinfolent, que Sir Ro- 
bert vpnoit de retirer fon cautionne- 
rnent, & avoit intenté une aélion contre 
le jeune Lambert, pour une fommede 
gujnéos qu’il lui avoit prêtée la 
veille. Un’fiacre qui attendoit à la por- 
te , conduifit ces infortunés chea celui 
qui s’éttut chargéd’en répondre. Il n’y.' 
avoit qu’un inftant que cette fcèned’i- 
niquité & d’oppreflîon venoit de fe 
pafier , lorfqu’un homme âgé & d’une- 
figure refpeélablei entra dans lacham# 
bre. Après s’être ex eu fé fur fa yifice 
imprévue, il leur dit qu’il s’éioit trouvé 
chez le Procureur de Sir'Robert, au/ • 
moment où ce dernier étoirvenu lui. 
o.r.dpnner de reîirer fon CAUtionnem enf 
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^ que la curiofité ramènent , pour favoir 
la manière dont les chofes s^étoienc 
.palTees :que lelProcüreur lui avoit ra- 
conté la manière infâme dont s’éroit 
conduit Sk Robert’, qu'il en avoit été 
tellement choqué , qu’il étok allé fur 
le champ le trouver j pour lui repré- 
fencer ea ami, l’injuftice de fon procé- 
dé,. & le, faire rougir d’une pareille 
conduite ; que n’ayant rien pu gagner . 
fur lui, il étok venu lui -même leur 
offrir fes fervices & foulager leur misé- • ’ 
re. Neeraighez point, ajouta- t-il, en 
s’adreflant à Charlotte , de trouver en 
moi un fécond léduéieur ; je conçois 
que ce qui vient de vous arriver , doit 

vous.donner de la défiance ; mais avec 

• * 

* moi , vous êtes er. fûrçié ; j’ai déjà pris 
des mefures efficaces , pour procurer 
votre liberté, celles de votre père & de 
votre frère. Je faifirai la première oc- 
çafion. d’arrangtr leurs affaires , 6c de 
contenter leux ancien makee^ 
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M. Lambert n’eut pas le tems de 
remercier ce généreux étranger .qui , 
en finifTant Ton difcours , étoit forti de la 
chambre ; il y fut remplacé par l’Huif- 
fietqui vint leur dire qu’ils pouvoient 
retourner chezeux quand ilsvouloient, 
qu’ils étoient abfolument libres. Il lui 
demandèrent le nom de l’être bienfai» 
fant, à qui ils étoient redevables de 
leur liberté-, il leur répondit que c’étoic 
à celui qui venoit de les quitter, qu’il 
fe nommoic FairchilJ , .Membre du 
•Parlement , homme refpedable , qui 
fe trouvoit Rapporteur d’un* procès 
qu’y avoir alors Sir Robert. Cette hon- 
nête famille, fauvée pour la fécondé 
fois de la deftrudion qui la menaçoit, 
s’en retourna donc de nouveau chez 
elle. Le lendemain, le Confeiller les 
furpric agréablement , en venant leiir 
rendre vifite; il dit à M. Lambert qu’il 
f^rtoic de chez M. Racket, foo ancien 
propriétaire, qu’il l’avait engagé avec 



(v>34 ) 

beaacoup'(îe peine; à revoir fes anciens 
comptes ; & comme perfuade , 

ajouta-t-Hy quê îes percés que vous 
avez efTuyées n’ont été occafionnées , 
ni par votre négligence , ni par dé- 
faut d’induftrié , i‘efpère que » d’a- 
près une revue 'impartiale de votre 
conduite , ’Votre rnaître voudra bien 
confentir à vous rendre fa ferme. 

■^Le vieux Iiambert , après lui avoir 
témoigné fa recbtinoiflance ,dft mieux ■ 
qu’il lui fut poffjble , lui préfenta une 
caflôtte qui contenoit tous fes papiers j 
parmi lefqueis fe trouvoîont ceux qui 
avoient rapporta fa ferme; il ‘mit le 
tout fur une table vis-à-vis de M. Fair- 
child, le priant de ne lui continuer fes 
bontés , ‘qu’aucant qu’il l’en trouveroic 
^ digne, qü’il ofoit fe flatter que fa con- 
duite n'avoît rieti à craindre du Juge 
le plus exaft&le plus févère. 

- En feuilletant ces papiers, M.Faif-' 
child apperçut pluficurs lettres atca- 
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cfiées enfemble : il crut en reconnoîtfe - 
récriture, & parut fortfurpris. Dites- 
tnoi-, M. Lambert , lai demanda ce 
digne vieillard, d’où vous viennent ces 
lettres? je crois y reconnoîire la main 
d’une perfonne, pour laquelle j’ai tou- 
jours eu la plus haute eftime. Hélas ! 
Alonfieur , répondit Lambert , ce 
font les feules que j’aie reçues d’un ami 
que je crains avoir perdu depuis longr 
tems, du pauvre M. \v'ellings, que 
roue me porte à croire être mort à Ma- 
‘dras, (Si cette jeune perfonne que vous 
ço^ez ici eft fa fille. Elle étoit eqçoçe 

au berceau, lorlqu’llia confia au» foins 

de ma femme •, je l’ai élevée jurqu’à ce 

jour eomme’la mienne propre. 'Il eft^ 

vrai que mes malheurs m’ont forcé plu? 

néurs fois à changer d’habitatioo^ mais 

s’il eût été vivant, fteftimpolTible que 

d’un côté ou d’autre , je n’euflTe appris 

• • 

d.e fes nouvelles. • ^ 

■ fairchilJ parue extraordinairement 



frappé de ce qu’il venoit d’entendre ; 
il appuya fa réte fur la table., ôc parut 
un inftant abforbé dans Tes penfées ; 
enfin, revenu un peu à lui-niême, il 
dit au vieux bon homme t’permertez- 
tnoi d’emporter ces lettres, j’ai des rai- 
fons eflentielles de le faire ; vous m’o- 
bligerez de venir me trouver demain 
a mon _ Bureau. M. Lambert le lui 
ayant promis ; le Confeiller l’afTura 
que fes malheurs touçhoient à' leur fin ; 
en fuite il prit les papiers, qu’il mit dans 
un fac , les donna à fon’domeftique, 
^ fa 

l e lendemain , à l’heure indiquée', 
Lambert & fa famillcvne manquèrent 
pas de fe trouver chez leur généreux 
prorefteur. Il dit au vieux Fermier que 
M , Racket étoit fati faitde fa condui- 
te, & le prioit de continuer de fechar 

■ 

ger dé fa ferme, d’ai auflî quelqut 
bonnes nouvelles pour vous, mon a. - 
mable fille, ajouta- c-ii , en s’adrefia' 
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a Charlotte , ne foyez cependant point 
trop émue, les décrets de la Providen- 
ce font impénétrables ; il tira en même 
tems .un papier de fon burreau ; mais 
un domeflique étant venu lut dire que 
Sir Robert Kichley l’aitendoit dans fa 
bibliothèque, il en paru enchanté , il 
pria cette honnête famille de fc retirer 
dans une chambre voifîne, d’oh il leur 
feroit aifé d’entendre ce qui alloit fe 
palTer entre le Chevalier & lui; enfuitèi 
il dit à fon domeflique de l’introduire. 

I Après les premiers, complimens , le 
Confeiller lui dit : favez-vous , Mon- 
fieur , que je viens de faire une décou- 
verte fingulière ? Vous vous rappeliez 
bien que fe Gouverneur Richley , au 
moment de fa mort à Calcuta , il y a! 
environ feize ans , lailfa fa fortune à 
* AI. Wellings votre ppie , à condition 
' que lui & fes defcendans porteroienc 

' fon nom & fes armes. Les troubles qui 

• « • 

■ agitèrent cette Province ne permirent 
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point à votre père d’y refier ; les facî- 
goes qu’il fut forte d’elTuyer à cette 
occafîon , mirent bientôt un terme à 
fon exiflence. Vous reflâres aux Indes 
jufqu’à l’année dernière, qu’arrivé en 
ce pays , je vous mis en pofTeffion de 
cette fortune immenfe. 

A quoi., diable , bon tout ce détail ? 
interrompit Sir Robert, ce font toutes 
Chofes que je favois d’avance. Un peu 
de patience , mon jeune Monfieur , 
reprit le Confeiller ,• enfuîte je vous 
apprendrai que votre’ fœur Charlotte, 
que vous m’avez afluré être motte , il 
y along-tems , e(l très'vivantefque, 
de plus , elle e(l dans cette maifon. Je 
reclame donc ici, en fon nom, vingt 
mille gcinéef qui lui ont été léguées 
par le teftamént de votre père. Le Che- 
valier , aces mots> demeura muçt d’é- 
tonnement. Mais iVI. Farrchild , ou- 
vrant la' porte de l’appartement vqifin, 
dit à la jeune perfonne de paraître. 
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Celle ci fe jetta au Ci -tôt à fes pieds, 
ne pouvant trouver de .ternies aflez 
' forts pour lui témoigner fa reconnoif- 
fauce. M. Lambert & George étoiehc 
comme extaGés d’une auili- heureufe 
“.découverte. Sir Robert, revenant enfin 
un peu de fa première confufion , allait 
fortir de l’appaitement ; mais il en fut 
empêché par le bienfaifant Fairchild , 
qui lecouvainquiten peu de mots, de 
la mauvaife foi qu’il avqit mife en tou- 
te^ cette aftaire. Ce jeune homme rougit 
alors de fa duplicité , & ne pouvant 
plus douter que Charlotte ne fût fa 
. fœur , il l’embrafia tendrement, & fe 
réconcilia-avec elle. 

Quelques jours après, Sir 'Robert 
pria Monfieur Fairchild de porter à fa 
fœur le» vingt mille guinées que lui 
- avoir léguées fon père. Ce généreux 
vieillard s’appercevant que George & 
elle avüient beaucoup d’inclination 
l’un pour l’autre, lit fi bien, quilen- 
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gagea le Gtevalies à confenttr à leur 


union, & à les accompagner à l'Autel. 

L’hojiDête Fermier retourna enfuite 
à la campagne, accompagné de Tes 
deux enfans. Ils y- vécurent en paix, 
& y’ furent admirés de leurs voifins , 
comme les gens les plus heureux qu'il 
y eu fur la terre. 

Fin du Terne premier &• de la fécondé 
Partie de ce V olume. 
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